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Introduction 

Nous présentons ici le premier numéro de la revue d'archéologie «Africa». Elle sera l'organe 
de l’Institut National d'Archéologie et d'Art qui, en 1957, succéda à la Direction des Antiquités. 
Le Service des Antiquités disposait naguère de deux moyens d'expression : les «Notes et 
Documents », fondés au début du siècle par A. Merlin, et la «Revue Tunisienne», organe de 
l'Institut de Carthage. Mais la première publication était pratiquement réservée aux ouvrages 
d'une certaine étendue, monographies ou inventaires, tandis que la seconde avait définitivement 
cessé de paraître en 1943. C'était, d'ailleurs, davantage une revue d'histoire, au sens le plus 
large, qu'une publication strictement archéologique. Quant à «Karthago», dont le premier 
numéro parut en 1950, elle était publiée par la Mission Archéologique Française en Tunisie. Le 
Service tunisien n'avait donc jamais possédé véritablement son bulletin. Pour signaler rapidement 
les découvertes et assurer l'écoulement des rapports de fouilles, on était tributaire des publications 
scientifiques françaises et, notamment, du «Bulletin Archéologique du Comité des Travaux 
Historiques». 
Aussi la nécessité de fonder cette revue apparut-elle des la création de l'Institut National 
d'Archéologie. Encore fallait-il, au préalable, assurer la relève des archéologues français qui, 
dans les domaines de l'archéologie punique et romaine n'avaient pas eu de successeurs immédiats. 
La constitution d’un petit groupe de jeunes archéologues tunisiens et la réorganisation de l'Insti-
tut National d'Archéologie par le Secrétariat d'Etat aux Affaires Culturelles aboutirent à la 
création, sous la tutelle de l'Institut, de quatre services : le Centre de Recherches Archéologiques 
et Historiques, la Direction des Monuments Historiques, la Direction des Musées 
Archéologiques et le Centre des Arts et Traditions Populaires. Cette organisation une fois 
établie, la création d' «Africa», longtemps attendue, doit maintenant permettre la publication des 
rapports de fouilles et de leurs résultats, afin de les livrer rapidement au monde savant qui les 
attend; elle doit éviter dorénavant l'accumulation des documents inédits dont certains risquent d'être 
perdus pour la science. Le but principal de la revue est donc d'assurer la publication des documents 
nouveaux en évitant, autant que possible, les études de théorie ou d'histoire générale qui seront 
plutôt accueillies par les «Notes et Documents » dont une nouvelle série a été inaugurée en 1958. 
Il reste à souhaiter bon courage aux rédacteurs d' «Africa» et une constante régularité ainsi 
qu'un heureux succès à la nouvelle revue. 

 
Amar  MAHJOUBI .  

                                 

 

11 



 
 
 
 
 
 
 
 
L'inscription d'Abiba'al, 

roi de Byblos 

L'inscription d'Abibacal, très mutilée, reste, en dépit des travaux érudits dont 
elle a fait l'objet1, en partie inexpliquée. Commençons par rappeler comment elle se 
présente. Le mieux est de laisser la parole à P. MONTET (Byblos et l'Egypte, p. 54) : 

«Ce fragment acquis à Gebeil par LOYTVED, consul du Danemark à Beyrouth, a 
été publié en premier lieu par CLERMONT-GANNEAU. Quant la statue était intacte, elle 
représentait le Pharaon2 assis sur un siège carré à dossier bas. Il ne reste plus que la 
moitié droite du siège amputé du dossier, mais on voit nettement qu'un personnage 
vêtu du pagne plissé y était assis... Le derrière du siège portait les deux cartouches de 
Chechanq Ier, mais le second a disparu. Le côté droit porte également les deux 
cartouches et nous offre encore trois lignes verticales de caractères phéniciens : deux 
à gauche des cartouches, la troisième à droite : 

 

1 Voir à ce sujet : CLERMONT-GANNEAU, R.A.O., VI, p. 74-78 et pl. II; M. LIDZBARSKI, Ephemeris, II, p. 167 
et suiv.; R. DUSSAUD, Syria, VI, p. 111 ; P. MONTET, Revue Biblique, 1926, p. 321-328; M. LIDZBARSKI, Orient. 
Lit. Z., 1927, col. 453 et suiv. ; P. MONTET, Byblos et l'Egpte, 1928, p. 54 et suiv. ; W. F. ALBRIGHT, J.A.O.S., 
1947, p. 157; H. DONNER et W. ROLLIG, Kanaanàische und Aramàische Inschrijten, n° 5. 
Cette bibliographie ne vise pas à être complète. 

2 Pour plus de détails, se reporter à la description du monument par P. MONTET, Byblos et l'Egypte, p. 54 et suiv. 
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«On voit que les lacunes sont considérables. Une remarque nous permettra d'en 
connaître la longueur. Les deux premières lignes, à gauche des cartouches, sont di-
rigées de haut en bas, tandis que la ligne 3 va de bas en haut, le haut des signes étant 
toujours tourné vers l'extérieur. Cela ne peut s'expliquer que d'une manière, à savoir 
que le graveur phénicien, ayant écrit les deux premières lignes dans la marge à gauche 
des cartouches, continua en utilisant la marge inférieure et termina en remontant la 
marge de droite». 

En nous appuyant d'une part sur cette remarque (qui peut invoquer d'ailleurs en 
sa faveur une disposition analogue du texte dans l'inscription gravée sur un torse 
d'Osorkon Ier)3 et d'autre part sur le formulaire des inscriptions de Yehimilk, 
d'Osorkon et de Šaphatbacal; on peut, à la suite de W.F. ALBRIGHT, restituer, avec une 
certitude à peu près absolue, de la façon suivante, la lacune entre les lignes      
2 et 3: 

 

 

En somme, compte non tenu de la lacune initiale de la ligne 1, on arrive à la 
traduction suivante : 

« . . .  Abibacal, roi de Byblos, fils de X, roi de Byblos, BMÇRM à la Dame de 
Byblos, sa maîtresse. Puisse la Dame de Byblos prolonger les jours d'Abibacal et ses 
années sur Byblos !» 

Reste à compléter la lacune initiale et à interpréter BMÇRM. C'est ici que les 
difficultés commencent. 

Au début, on s'accorde à restituer quelque chose comme : « Statue qu'a offerte 
Abibacal, etc. ». Nous y reviendrons plus loin. Quant à l'expression BMÇRM, jusqu'à 
présent tous les commentateurs (à l'exception de W.F. ALBRIGHT) ont estimé qu'elle 
signifiait : «En Egypte». Pour légitimer une mention aussi insolite, ils ont dû proposer 
une restitution appropriée de la lacune entre les lignes 1 et 2. R. DUSSAUD supposait 
qu'il fallait restituer avant GBL le mot nôgés «prince» et que ce «prince» de 

 

3     Ibidem, p. 49 et suiv. et fig. 16, p. 52. 
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Entre la ligne 1 et la ligne 2 la lacune était beaucoup plus courte (voir la remarque 
de P. MONTET) et devait contenir seulement le nom du père d'Abibacal, soit : 



L'INSCRIPTION D'ABIBA'AL, ROI DE BYBLOS 

Byblos en Egypte était le Pharaon. P. MONTET préfère restituer sôken (qui signifie 
approximativement «gouverneur») et appliquer ce terme à Abibacal. L'une et l'autre 
explication nous paraissent difficilement soutenables. 

Beaucoup plus séduisante apparaît l'explication de W.F. ALBRIGHT. D'après lui, il 
faut restituer ainsi le début de l'inscription : 

 

La traduction serait : «The statue (?) which Abibacal, king of Byblus, son of 
Yehimilk (?), king of Byblus, brought from Egypt, etc.» La solution est extrêmement 
attirante; mais examinons-la de plus près. Elle comprend trois éléments distincts : 

1. L'un, qui d'ailleurs ne soutient aucun rapport étroit avec le reste de la thèse 
et n'est présenté que sous la forme dubitative (les points d'interrogation sont de 
W.F. ALBRIGHT), consiste à faire d'Abibacal le fils de Yehimilk et le frère (aîné ?) 
Elibacal. On sait que l'expression BYHMLK (assez singulière du point de vue gram 
matical), pour BN YHMLK «fils de Yehimilk» est appliquée, dans les inscriptions 
d'Elibacal et de son fils Šaphatbacal, à Elibacal.  Etant donné que  l'inscription 
d'Abibacal se situe approximativement aux environs de — 925 et celle d'Elibacal aux 
environs de — 915 (chronologie de W.F. ALBRIGHT), il est tentant de voir dans 
Abibacal un autre fils de Yehimilk, frère aîné d'Elibacal, qui aurait régné après 
Yehimilk et avant Elibacal. Mais c'est une pure hypothèse et l'on peut tout aussi 
bien supposer qu'Abibacal est le prédécesseur de Yehimilk sur le trône de Byblos. 

2. W.F. ALBRIGHT a restitué au début de la ligne 1 le mot YBə, iphil de Bə 
«venir», avec le sens de «amener». Cet iphil serait normal en phénicien; il semble 
même qu'on le rencontre sous la forme əYBədans un texte néopunique de Leptis 
Magna4. Mais du point de vue épigraphique une telle restitution est-elle possible? 
Avant le mot əBBcL, on lit très nettement un aleph ; avant l’aleph, il y a un trait obli 
que. En dépit de l'affirmation de W.F. ALBRIGHT, j'hésite beaucoup à y reconnaître un 
bet, dont le trait inférieur est toujours, dans cette inscription, court et horizontal. 
Donc de deux choses l'une. Ou bien le trait oblique appartient à une lettre et cette 
lettre n'est pas, semble-t-il, un bet, mais plutôt un gimel (?) ou un lamed (?) ou un 
çadé ( ?). Ou bien c'est un trait accidentel et rien n'empêche de restituer un mot banal 
signifiant «offrir» comme NŠə par exemple. 

4     G. LEVI DELLA VIDA, Atti della Accademia Nazionale dei Lincei, 1963, p. 465. 
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3. D'autre part, il est loisible de traduire BMÇRM par «from Egypt» (voir J. 
FRIEDRICH, Phönizisch — Punische Grammatik, § 54 b). 

Enfin, s'il est indubitable que le monument est en granit gris d'Egypte et par 
conséquent provient de ce pays, on comprend mal que le roi de Byblos ait fait venir 
d'Egypte une statue du Pharaon Sheshonq à seule fin d'y graver «à la sauvette», 
autour des deux cartouches, une invocation à la Dame de Byblos. N'est-il pas plus 
vraisemblable de penser, avec la plupart des égyptologues, que c'est le Pharaon qui a 
envoyé sa statue à Byblos, par bienveillance pour son vassal Abibacal ? 

Ces considérations m'ont engagé, pour l'interprétation de ce texte, dans une 
tout autre voie. 

On sait quelle fut, dans tout le Proche-Orient, la vogue des trônes divins en 
pierre, sortes de fauteuils à dossier, flanqués de lions ou de sphinx ailés, qui en forment 
les côtés ; tantôt ils sont vides, tantôt ils portent sur le dossier l'image gravée de la 
divinité. A Carthage même, héritière de Tyr, apparaissent au — VIème siècle des 
trônes sacrés, portant un ou plusieurs bétyles5. On en a retrouvé dans le «tophet» de 
Salammbô, ce qui laisse déjà supposer qu'ils étaient en rapport avec les sacrifices, réels 
ou fictifs, d'enfants. Ce qui confirme cette hypothèse, c'est que deux de ces chaires6 
portent une inscription de ce type : 

 
D'autre part, il est au moins un texte punique, dans lequel l'expression BMÇRM, 

comme l'a bien montré O. EISSFKLDT7, n'a rien à voir avec l'Egypte. Ce texte est 
ainsi rédigé (C.I.S., I, n° 198) : 

 
O. EISSFELDT a bien souligné que la traduction du C.I.S., à savoir praefectus 

regius in Aegypto, était insoutenable et que BMÇRM signifiait ici : «in Not», 
c'est-à-dire «dans un cas de détresse». On doit donc comprendre «Cippe 
(commémorant) un sacrifice molek dans la détresse». Idnibacal, parent ou ami de 
Magon, courait un grand danger et Magon offre pour son salut un sacrifice molek. C'est 
une illustration frappante du rôle apotropaïque de ce sacrifice8. 

5 Colette PICARD, Catalogue du Musée Alaoui, nouvelle série (collections puniques), p. 19 et 161-162. 
6 Cb 513 et 514— C.I.S., 1, 3, 3, n°s 5684 et 5685. 
7 O. EISSFELDT, Molk als Opferbegriff..., 1935, p. 29-30. 
8 Voir Journal Asiatique, 1960, p. 175. 
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L'INSCRIPTION D'ABIBA'AL, ROI DE BYBLOS 

Dès lors, ne pourrait-on conjecturer que le roi Abibacal lui aussi offrait un sacri-
fice «en cas de détresse» et que, selon le rite, l'effet de ce sacrifice était prolongé par 
l'offrande d'un trône ? Nous serions débarrassés de la mention si gênante de l'Egypte. 
Peut-on aller plus loin et conjecturer la nature du danger couru par Abibacal ? Ne 
serait-il pas d'ordre politique ? 

Nous connaissons aujourd'hui une série de trois rois : Yehimilk, son fils Elibacal et 
son petit-fils Šaphatbacal, qui ont régné sur Byblos avant et aux environs de — 
9009. Cette série est datée par un cartouche d'Osorkon 1er, qui assure un synchronisme 
avec Elibacal. Il est à peu près certain que Yehimilk était un parvenu; car son inscription 
se garde bien de mentionner le nom de son père. 

Nous connaissons d'autre part une dynastie giblite plus ancienne, à savoir 
Ahiram et son fils Itobacal. Pour des raisons d'ordre paléographique, cette dynastie 
doit être placée au Xème siècle, mais avant la dynastie de Yehimilk. 

Reste enfin Abibacal. Nous savons de lui : 
1. qu'il a été un roi de Byblos vers — 925; 
2. qu'à peu près certainement il a été fils d'un roi de Byblos comme l'implique 

toute restitution vraisemblable de la lacune entre la ligne 1 et la ligne 2. 
Ne pourrait-on admettre que c'est lui, héritier de la dynastie d'Ahiram, qui a été 

renversé par Yehimilk, fondateur d'une nouvelle dynastie ? Au plus grave du danger, 
il aurait lancé un appel désespéré à la grande divinité de Byblos. Cette solution 
conduirait à abaisser très légèrement la date admise actuellement pour Yehimilk10 et 
à situer ce dernier très approximativement entre— 925 et — 915. 

James Germain FÉVRIER. 

9   Au sujet de cette dynastie, voir W.F. ALBRIGHT, J.A.O.S., 1947, p. 153-160 et J.G. FEVRIER, J, As., 1948 
p. 1-10. 

10   Nous ne parlons pas, bien entendu, de l'ancienne datation, abandonnée aujourd'hui, qui situait Yehimilk au 
XIIème siècle avant notre ère. 
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Le cavalier marin de 
Kerkouane 

Kerkouane1 est un site punique repéré en 1952 par Ch. SAUMAGNE. AU cours de 
la même année, P. CINTAS signalait son existence à l'Académie des Inscriptions2. Il 
entreprit la première fouille en 1953. D'importantes découvertes le poussèrent à en 
entretenir l'Académie3. 

Par la suite, l'Institut National d'Archéologie et Art prit en charge la continuation 
des fouilles. M. BOULLOUDNINE fut chargé de la conduite des travaux4. La dernière 
campagne prit fin en été 1960. 

On a pu dégager un secteur très important. Les monuments mis au jour semblent 
être pour la plupart des maisons d'habitation. Par ailleurs la fouille a livré une très 
grande quantité de céramique, œuvre de potiers locaux dont les ateliers, munis de 
fours importants, témoignent encore de leur intense activité. A côté de la poterie 
proprement punique, il convient de signaler la céramique importée : certains vases 
semblent avoir été livrés par la grande Grèce. Tout ce matériel n'est pas encore pu-
blié; nous espérons pouvoir en rendre compte le plus tôt possible. 

Entre autres objets trouvés au cours des fouilles, nous voudrions signaler5 une 
petite plaquette en terre cuite représentant un personnage chevauchant un hippo-
campe de profil à gauche. 

1 C'est le nom moderne du site. Le nom punique nous reste encore caché. Signalons que Kerkouane n'a livré 
à notre connaissance aucune inscription; peut-être la fouille des monuments religieux sera-t-elle plus géné-
reuse. 

2 Rapport communiqué à l'Académie des Inscriptions le 17 janvier 1952. 
3 C.R.A.I., 1953, p. 256 et ss. 
4 Nous remercions très vivement M. BOULLOUDNINE pour nous avoir communiqué l'objet de notre étude et nous 

rendons hommage à sa perspicacité et à sa conscience professionnelle. 
5    Nous comptons reprendre l'étude de l'objet dans le cadre d'une thèse de 3ème cycle, que nous sommes en 

train de préparer sous la direction de notre maître, J.G. FEVRIER. Le sujet de cette thèse est : «Divinités marines 
phéniciennes». 
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Elle a été trouvée en août 1960 dans la cour d'une maison de Kerkouane. Là, on 
a ramassé aussi un petit moule en terre cuite représentant un coq6; dans la même 
maison, il convient de signaler une sorte de four qui ressemblerait à première vue à 
la tabouna7 tunisienne. Les travaux de vérification et de sondage que nous n'avons pas 
encore pu faire sont indispensables pour en avoir une idée précise. 

En terre grise, notre plaquette a 9 cm de longueur; sa largeur mesure 8 cm 
tandis que son épaisseur est de 1 cm (fig. 1). 

Le motif occupe presque toute la surface de la plaquette. Dans une attitude grave 
et austère, pleine de dignité, le cavalier est installé à califourchon et à cru au fond de la 
courbure que décrit le corps de l'animal. Il se tient droit. Son dos ne touche pas la 
monture. Sa tête est légèrement penchée en arrière ce qui lui donne beaucoup de 
majesté. Elle est de profil tandis que le torse est de face, c'est là une caractéristique de 
l'art de l'ancien Orient et de l'art grec archaïque imprégné lui-même d'influences 
orientales. 

Le personnage semble avoir porté une barbe abondante bien qu'elle ne soit plus 
visible avec netteté, conséquence d'un long séjour sous les décombres. Sur la tête il il 
porte une tiare cylindrique dont la partie postérieure semble un peu relevée, ce qui 
nous fait penser à la tiare égyptienne. Cette coiffure est d'ailleurs bien connue chez 
les Phéniciens. Nous la retrouvons sur une stèle punique exposée au Musée du 
Bardo8 et qui est dite «Stèle du prêtre à l'enfant». En Phénicie même, le prêtre 

6    Le Musée National de Carthage (anciennement Musée Lavigerie) possède des médaillons en terre           
cuite représentant des poules : cf. par ex. l'étude de Miriam ASTRUC, Empreintes et reliefs de terre cuite, dans 
Mélanges d'Archéologie et d'Histoire de l'Ecole française de Rome, 1959, p. 107 et ss., et en particulier à la p. 116 
n° 2, où il s'agit d'une empreinte de forme circulaire; sur l'une de ses faces, nous voyons une grosse poule. 
On se souviendra du rôle important que jouent les oiseaux de basse-cour et les oiseaux sauvages «de vol» 
dans le tarif sacrifiel dit de Marseille; ils font l'objet de sacrifices spéciaux et la taxe qui leur est appliquée 
est relativement élevée. 

       Pour le coq, voir aussi G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, III, p. 616 et 857; G. CAMPS, Monuments et rites funéraires 
protohistoriques, Paris, 1962, p. 530. 

7    Pour la tabouna punique qui ressemble beaucoup à la tabouna tunisienne, voir P. CINTAS, Oriens 
Antiquus, I, 1962, p. 233 et ss. et pl. LVI-LVII. La tabouna publiée par P. CINTAS est exposée actuellement 
à l'Antiquarium de Carthage. 

8    La stèle se trouve exposée dans la salle de Carthage au Musée du Bardo. Pour une description détaillée, 
voir Cl. POINSSOT et LANTIER, Un Sanctuaire de Tanit, p. 48 ; G. Ch. PICA RD, Le Monde de Carthage, Paris, 1956, 
pl. 60 ;  A. DRISS, Trésors du Musée National du Bardo, Tunis, 1962, pl. VI. 
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LE CAVALIER MARIN DE KERKOUANE 

Baaliathon9 porte une coiffure semblable. Sur la stèle de Byblos10 Yohimilk se présente 
levant sa «Baalat» ayant sur la tête une coiffure cylindrique basse. 

Le costume du cavalier nous paraît difficile à identifier avec précision. Lors de la 
découverte nous nous sommes demandé s'il ne portait pas une ceinture d'écaillés, 
comme celle que porte une divinité peut-être d'origine phénicienne, du Musée 
Lavigerie à Carthage11, que l'on avait identifiée à un dieu marin grâce aux écailles de 
son pagne. Mais après avoir bien nettoyé la plaquette nous croyons pouvoir dire qu'il 
s'agit d'un pagne court, arrivant à mi-jambes, orné de bandelettes et serré à la taille 
par une ceinture. Une longue bande d'étoffe portant peut-être des broderies sur les 
rebords est jetée sur son épaule droite. Sa jambe gauche, nue, pend rigide comme 
s'il disposait d'un étrier. Une pareille posture nous paraît très inconfortable. 

Ce qu'il tient dans sa main gauche reste difficile à identifier avec précision12. 
S'agit-il d'une torche, d'une lance ou d'une masse d'armes qu'arborent souvent les 
divinités orientales, comme par exemple le dieu au foudre d'Ugarit13? S'agit-il 
d'une rame? Enfin peut-on penser à un trident? Il serait dans ce cas lotuforme; 
d'ailleurs, cette arme, principal attribut de Poséidon, semble avoir été à l'origine un 
sceptre couronné d'une fleur de lotus14. Il convient de signaler d'autre part que sur une 
plaquette votive provenant de Corinthe, le trident que tient le dieu de la mer dans sa 
main gauche a les dents bien ramassées15 ce qui le rapprocherait de la fleur de lotus et 
de l'instrument de notre cavalier marin. 

9    Répertoire d'épigraphie sémitique, I, p. 207, n° 250. La stèle a une hauteur de 1,81 m; sa largeur à la base est de 
0,60 m. Son épaisseur mesure 0,25 m; F. POULSEN, Ny Carslberg Glyptotek, Ancient Sculpture, 1951, n° 837; G. 
CONTENAU, Manuel d'Archéologie Orientale, III, fig. 897; CLERMONT-GANNEAU, Recueil d'Archéologie 
Orientale, V, p. 1 et ss. et p. 84; D. HARDEN, The Phoenicians, London, 1962, p. 103 et 193. La stèle semble 
dater du IVème siècle ou du début du IIème av. J.-C. 

10  SARRE, Kunst des Alten Persiens, et surtout C.I.S., pars I, 1, pl. XXXIII; G. CONTENAU, La civilisation phéni-
cienne, p. 100, fig. 15. — L'origine de cette coiffure n'est pas encore établie avec précision. On a pensé à la 
tiare pharaonique; mais il semble qu'elle dérive plutôt de la cidaris iranienne. Voici ce qu'écrit H. SEYRIG à 
ce sujet dans Syria, XV, 1934, p. 158, n° 2 : «Yohimilk et le roi de Sidon ressemblent de la façon la plus frap-
pante au roi de Perse, tel que le figurent les reliefs achéménides, tant par leur robe que par leur coiffure, voi-
sine de la cidaris. Il s'agit là probablement d'emprunts faits par les Phéniciens au costume de leurs suzerains 
perses». Sur les monnaies sidoniennes du IVème siècle av. J.-C, nous voyons le roi perse, coiffé de la cidaris, 
voir E. BABELON, Traité des monnaies grecques et romaines, II, pl. CXX, fig. 3, p. 513 et ss., pl. CXXI, fig. 4.  

11   REINACH et E. BABELON, Galette archéologique, 1885, pl. XIX; E. BABELON, Catalogue du Musée Lavigerie, II, 
pl. VIII; REINACH, Répertoire de reliefs, I, 1888, p. 75-76; AUDOLLENT, Carthage romaine, p. 642.  

12   G. Ch. PICARD pense qu'il s'agit d'une torche ou d'une rame. M. SCHEFOLD, à qui j'ai montré une photo de 
notre cavalier marin pense plutôt à un trident. 

13  Syria, XIV, pl. XVI; Monuments et Mém. Piot., XXXIV, p. 1, ss.; G. CONTENAU, La civilisation 
phénicienne, p. 135, pl. III. 

14  Dict, des Antiq., s.v. tridens, fig. 7047. 
15  Ibidem, s.v, triton, p. 484, fig. 7086. 
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Soutenant l'arme, le bras du personnage dessine un demi-cercle, comme s'il 
était tout à fait dépourvu d'ossature; nous saisissons là une maladresse du coroplas.te16 
bien connue dans tous les arts populaires. Constatons aussi que les différentes parties 
du corps de ce personnage se juxtaposent comme si elles étaient artificiellement liées 
les unes aux autres sans se soucier de l'harmonie d'ensemble que la nature nous invite 
à observer. Pris isolément, le cavalier, bien qu'il soit saisi en pleine action, nous 
paraît rigide, sans mouvement, dépourvu de souffle vital17; il caresse la partie gauche 
du cou de la monture avec sa main droite. Ce geste est bien voulu ; car le coroplaste 
désire tout nous raconter, tout nous montrer en dépit de toute règle et de toute 
vraisemblance : nous sommes bien loin de l'art illusionniste de la Grèce classique, 
l'artiste contrecarre toutes les lois de la nature pour nous montrer la main du cavalier 
caressant le cou de sa monture. 

Il s'agit en réalité d'un cheval marin tel qu'il a été conçu par l'imagination des 
artistes18. C'est l'animal fabuleux dit hippocampe19, «ayant la partie antérieure du corps 
d'un cheval et la partie postérieure se prolongeant en une queue de poisson épaisse et 
sinueuse»20. Notre hippocampe possède un long corps également sinueux dont la 
grosseur décroît à peine de la tête à la queue. Il comporte deux grandes ondulations. 

Les parties inférieure et supérieure du corps de l'animal sont nettement souli-
gnées par des traits incisés à la pointe avant la cuisson. Quasi droits au niveau du 
cou, ces traits finissent par s'assouplir et se courber pour suivre les ondulations du 
corps dont la souplesse est ainsi mise en évidence. 

16   S'agit-il d'une maladresse, comme nous le pensons ? ou bien le coroplaste se réfère-t-il à un répertoire bien 
établi, comme dans l'art de l'Ancien Orient, ainsi que dans l'art grec archaïque ? 

17 L'attitude du personnage est hiératique, digne d'un dieu. 
18   Dict, des Antiq., s.v. Hippocampus ; A. BALIL donne une riche bibliographie relative à l'hippocampe dans 

Quadernos de Arqueologia e Historia de la Ciudad, Barcelone, 1960, p. 59 et ss. Nous remercions vivement notre 
ami Cl. POINSSOT qui a bien voulu nous communiquer cette étude. 

19 L'hippocampe n'est pas inconnu à Carthage. Sur un rasoir de Sainte Monique figure un hippocampe au- 
dessus d'une ligne de postes représentant la mer : voir DELATTRE, La nécropole punique voisine de Sainte Moni 
que, in Cosmos, 1901, fig. 47-48; VERCOUTTER, Les objets égyptiens et égyptisants du mobilier funéraire 
carthaginois, in Bibliothèque Archéologique et Historique, t. XL, Paris, 1945, n° 912 et pl. XXVIII. Le Père 
DELATTRE signalait un petit moule de terre cuite rouge destiné à figurer un hippocampe entouré de 
dauphins; voir C.R.A:I, 1899, p. 315; Nécropole des Rabs, prêtres et prêtresses de Carthage, deuxième 
année des fouilles, Paris, 1905, p. 13. 

20 Dict, des Antiq., s.v. Hippocampus. 

 

22 



LE CAVALIER MARIN DE KERKOUANE 

D'autre part, la partie inférieure est munie d'une bordure frangée : s'agit-il 
d'écaillés ? C'est fort possible. Elle est en outre pourvue d'appendices qui nous 
paraissent jouer le rôle de nageoires. Juste derrière les membres antérieurs dont on 
remarque l'absence de sabots21, il y a deux appendices indépendants et pointus. Sous la 
première ondulation, nous en avons un autre, évasé, à trois branches pointues. 
Notons enfin le dernier appendice de forme triangulaire assez gros et strié à la 
pointe. A ce niveau, le corps de l'animal se redresse et se termine par une queue dont 
la naissance est marquée par deux traits faits à la pointe avant la cuisson. Elle 
s'épanouit en fleur de lis22. Cette forme trifide de la queue semble être une parti-
cularité du relief kerkouannais à l'époque qui nous intéresse. Nous retrouverons les 
queues trifides sur les mosaïques romaines, mais les chevaux marins de Carthage 
possèdent une queue bifide, comme d'ailleurs l'hippocampe de Tamuda23 (fig. 3) et 
ceux des monnaies phéniciennes24 du IVème siècle av. J.-C. La même forme bifide se 
retrouve aussi sur les monnaies de Tarente comme sur les vases archaïques d'Italie25. 

La tête du cheval est bien stylisée, pointue, presque triangulaire. Les détails des 
lèvres, du naseau ne sont pas oubliés mais évoqués par de simples incisions. Nous 
sentons un souci particulier pour le dessin de l'œil et de la salière. Le coroplaste n'a 
pas négligé le point de la pupille. Tout le long du cou jusqu'au sommet du crâne, 
notre cheval arbore une belle crinière abondante et bien peignée26. 

Dans un mouvement impossible en dehors du monde imaginaire, le cheval 
marin tourne la tête vers son cavalier, d'un air plein de fierté farouche et sans doute 
d'insoumission. Ce qui contraste bien avec la gravité indifférente du personnage et 

21 E. Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, I, pl. LXV, fig. 13. Il s'agit d'une monnaie de 
Tarente, où les membres antérieurs de l'hippocampe sont dépourvus de sabots. 

22 Sur les empreintes et reliefs carthaginois de terre cuite, nous rencontrons souvent la fleur de lis : voir par ex. 
le Cavalier de Douimès, DELATTRE, C.R.A:I, 1895, p. 282. La même fleur existe sur un moule circulaire 
figurant un satyre barbu qui court, la main droite avancée et fermée, la main gauche rapprochée du phallus à 
demi dressé; derrière lui, croissant retombant sur le disque, fleuron devant et derrière lui : voir B.A.C., 1916, 
p. CLXXXI, pl. XXXIV. 

23 Nous remercions vivement M. TARRADEL qui a bien voulu nous faire part de sa découverte à Tamuda. Pour 
nous faciliter le travail, il nous a envoyé un dessin et communiqué une riche bibliographie. 

24 E. Babelon, loc. cit., I, pl. LXV; M. DUNAND, Fouilles de Byblos, n° 6091, p. 407, pl. XCII, 1 et 2. 
25 Ed. Pottier, Les vases antiques du Louvre, pl. LXXXIII. 
26 On peut rapprocher la crinière de notre hippocampe de celle qui orne le cou du cheval de Douimès : cf. 

DELATTRE, C.R.A.I., 1895, p. 283. 
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avec sa calme fierté, signe de grandeur et de puissance. Le geste inattendu de l'hip-
pocampe mais plein de grâce, le dialogue qui s'établit entre le cavalier et sa monture 
confèrent à notre relief une valeur artistique certaine. On est irrésistiblement invité à 
regarder les deux têtes et à assister à la conversation, à la scène qui se joue devant nos 
veux; nous sentons bien que le coroplaste voulut nous raconter quelque histoire, et 
peut-être même nous inviter à participer à l'action. Il désirait à coup sûr éveiller en 
nous quelque sentiment peut-être un souvenir. Tout un mythe nous est raconté mais 
il reste difficile à reconstituer dans tous ses détails faute de textes qui auraient pu 
nous faciliter la tâche. 

Il est manifeste par ailleurs que l'artiste avait une certaine prédilection pour le jeu 
des contrastes. Nous avons dit tout à l'heure que le cavalier penche légèrement la 
tête en arrière; cela nous paraît répondre au mouvement envahissant de la tête de 
l'hippocampe et de sa queue dont la fleur de lis épanouie s'oppose au bouton de 
lotus qui formerait le trident. Le calme du cavalier s'oppose au bouillonnement de 
l'animal comme la ligne droite contraste avec la ligne courbe, la souplesse avec la 
rigidité. Le coroplaste nous semble avoir déployé un grand effort de composition, ce 
qui a permis la création d'un ensemble harmonieux, plein de vie et de rythme. Les 
maladresses techniques s'estompent sous l'effet du groupe. 

En tant que relief en terre cuite et de modestes dimensions, la plaquette de 
Kerkouane pourrait prendre place parmi tout un ensemble que les archéologues ont 
trouvé un peu partout dans le monde punique27. La collection du Musée Lavigerie a 
été étudiée par Miriam ASTRUC28. Signalons cependant que notre cavalier marin ne 
gisait pas dans une tombe comme c'était le cas de presque tous les reliefs signalés par 
d'autres archéologues. On l'a trouvé dans une maison d'habitation, ce qui lui confère 
déjà un caractère particulier. 

Le motif du cavalier est très fréquent dans les arts de l'Antiquité29. Nous pouvons 
y distinguer trois catégories. Il y a d'abord le cavalier terrestre dont la monture est 
un véritable cheval, de nombreux exemples se trouvent au Musée Lavigerie 

 
 
 

27    C.R.A :I., 1894, p. 439; DELATTRE, Quelques tombeaux de la nécropole punique de Douimès (1882-1894), 
Lyon, 1897, p. 17; Ph. BERGER, Musée Lavigerie de Saint Louis de Carthage, p. 118, pl. XVIII, 1; Miriam 
ASTRUC, loc. cit., p. 107 et ss., et Empreintes et reliefs de terre cuite d'Ibiza, dans Archivo Esp, de Arqueol., 
XXX, 1957, p. 139. Voir aussi l'étude de M. TARRADEL, dans Le Ier Congrès National espagnol 
d'Archéologie, 1959.                   

28     Miriam ASTRUC, Mélanges de l’Ecole française de Rome, 1959, p. 107 et ss. 
29   F. CUMONT, Mélanges syriens, p. 1 et ss.; HEUZEY, C.R.A :I., 1902, p. 190; CLERMONT-GANNEAU, 

Recueil d'Arch. Orientale, V, p. 158. Sur le dieu cavalier, voir RONZEVALLE, C.R.A:I., 1904, p. 8-12. 
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et au Musée National du Bardo30. Il convient à cet égard de signaler une fois de plus 
le cavalier de Douimès31 (fig. 2), Ph. BERGER mentionne un dieu barbu à cheval32. 

La deuxième catégorie concerne le thème du personnage chevauchant un dau-
phin, comme sur les monnaies du Tarente33 et la stèle du Barchouch34. L'art punique 
semble avoir eu une grande prédilection pour cet animal marin35, peut-être à cause de 
sa valeur prophylactique. Il figure sur les stèles36, sur les mosaïques37 comme sur les 
reliefs en terre cuite38. 

Nous arrivons enfin au type du cavalier marin chevauchant un hippocampe, 
bien connu en Grèce archaïque39 et en Etrurie40. D'après A. Hus, la Phénicie semble 
avoir joué un rôle non négligeable dans l'élaboration de ces motifs41. D'ailleurs les 
monnaies phéniciennes du IVème siècle avant notre ère connaissent bien ce type de 
cavalier, en particulier celles de Tyr42. Signalons cependant que chez les Phéniciens 
d'Orient, l'hippocampe est souvent muni d'une paire d'ailes. L'existence de ce 
thème en Phénicie ne doit pas nous étonner quand on connaît les liens solides qui 
attachent les Phéniciens à la mer. 

A Carthage le motif ne semble pas, dans l'état actuel de notre documentation, 
jouir d'une grande popularité. Cependant il n'est pas tout à fait inconnu. Sur un 
médaillon de Sainte Monique trouvé par le Père DELATTRE, nous avons une néréïde 
 
 
 

30 Nous remercions très vivement le Révérend Père FERRON et notre Maître A. DRISS qui nous ont beaucoup 
aidés à examiner les collections de leurs Musées. 

31 DELATTRE, C.R.A:I, 1895, p. 282. 
32 Ph. BERGER, Musée Lavigerie, p. 118, pl. XVIII, 1. 
33 Taras sur un dauphin, cf. E. BABELON, loc. cit., I, p. 381-382, n° 2025, pl. LXV, fig. 2. Le motif du jeune 

homme chevauchant un dauphin est très populaire dans l'Antiquité. A Iasos, Hermias noyé fut transporté 
jusqu'au rivage par un dauphin : cf. E. BABELON, loc. cit., p. 414. Les sources littéraires mentionnent ce thè-
me : cf. ARISTOTE, Hist, animal, IX, 35; PLINE, Hist, nat., IX, 24; AELIEN, De nat. animal., VI, 15. 

34 BAC, 1897, p. 419; Cat. du Musée Alaoui, p. 64; G. Ch. PICARD, Le monde de Carthage, Paris, 1956, p. 
LXXX. 

35    Ph. BERGER, Les ex-voto du temple de Tanit, p. 19-20. 
36    Deux dauphins à queue bifide se trouvent sur la stèle du prêtre à l'enfant : cf. A. DRISS, loc. cit., pl. VI. 
37   Dans la cour d'une maison de Kerkouane, un signe de Tanit, flanqué de deux dauphins, se trouve sur un 

pavement mosaïque, encore inédit. 
38    DELATTRE, C.R.A.I, 1899, p. 315. Il s'agit d'un moule en terre cuite destiné à figurer un hippocampe entouré 

de dauphins. 
39 Ed. POTTIER, loc. cit., p. 111, pl. LXXV. 
40 A. HUS, Le cavalier marin de la Villa Giulia, dans Mélanges de l'Ecole française de Rome, 1955, p. 71 et 

ss.; l'auteur donne une très riche bibliographie relative à ce thème. 
41     A. HUS, loc. cit., p. 80. 
42 E. BABELON, loc. cit., 2ème partie, p. 607 et ss., pl. CXXII, fig. 10, 13, 16, 17, 18, etc. 
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portée assise sur un hippocampe. A Tamuda, site punique aux environs de Tetuan 
au Maroc, TARRADEL43 a trouvé une plaquette de terre cuite ayant une forme circulaire, 
représentant un cavalier marin armé d'une lance ou d'un trident44. Il fonce dans une 
mer peuplée de dauphins, tout prêt à attaquer avec son arme. Nous devons maintenant 
ajouter la plaquette de Kerkouane qui, malgré des différences stylistiques, 
s'apparente au médaillon de Tamuda. 

Il s'agit d'un document qui nous paraît revêtir une importance considérable 
quant à la connaissance de la religion phénicienne d'Afrique. Le cavalier marin, que 
l'on trouve quoique rarement sur la céramique grecque à figures noires45, représente 
bien Poséidon46 dieu de la mer. Ce même motif, emprunté aux Grecs par les Etrusques, 
semble avoir en Etrurie une valeur funéraire. Laissons parler les spécialistes : «Elle 
avait certainement une valeur symbolique et représente probablement le voyage du 
défunt aux enfers par la voie maritime, pendant du voyage terrestre représenté par le 
cavalier et le centaure»47. Il convient de signaler que le cavalier marin de la Villa 
Giulia dont nous venons de parler a été découvert dans une tombe étrusque. Notre 
maître G. Ch. PICARD attribue la même signification funéraire au motif, représentant 
sur la stèle de Barchouch un personnage chevauchant un dauphin48. 

Quelle interprétation faut-il donner au cavalier marin de Kerkouane ? Dans 
une lettre qu'il nous a adressée le 24 juillet 1963, notre maître G. Ch. PICARD écrivit : 
«En conclusion, il faut être, je crois, très prudent dans l'identification. Il peut s'agir 
d'un dieu, d'un héros, jeune Taras, d'un mort héroïsé voyageant vers les îles des 
bienheureux ». 

Le cavalier marin de la Villa Giulia a certes une valeur funéraire comme l'a sa-
vamment démontré A. Hus. Rappelons que la sculpture a été trouvée dans une tombe, 
contexte archéologique qui confère à cette thèse beaucoup de poids. Mais c'est dans 
la cour d'une maison que l'on a découvert le cavalier marin de Kerkouane. 

43   TARRADEL, Marruecos punico, Rabat, 1960, p. 112, fig. 31. 
44 Le cavalier marin de Kerkouane tient-il la même arme ? 
45 Ed. POTTIER, loc. cit., p. 111, pl. LXXV. 
46 A. HUS, loc. cit., p. 81. 
47 Cavaliers sur mausolées : cf. G. Ch. PICARD, Les religions de l'Afrique antique, p. 92. Sur le centaure et 

sa valeur symbolique, voir G. Ch. PICARD, Religions préhelléniques, p. 86 et note 1. 
48   «Le voyage de l'âme à travers l'atmosphère se trouve encore figuré sur les stèles numides tardives : on 

voit les morts chevaucher des oiseaux et des dauphins pour franchir l'Océan supérieur.  
    Les Babyloniens avaient imaginé que les pluies provenaient d'une masse d'eau céleste située entre l'air 

et la zone de feu où évoluaient les astres et cette croyance naïve survivait encore chez les Phéniciens 
d'Afrique» : G. Ch. PICARD, Le monde de Carthage, Paris, 1956, p. 81. 
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Sur le nombre infini de tombeaux puniques fouillés à Carthage, au Cap-Bon, aucun 
n'a livré ce motif. Aussi nous semble-t-il difficile, dans l'état actuel de notre docu-
mentation d'attribuer à la plaquette de Kerkouane une signification relative à la vie 
d'outre-tombe. Le groupe me paraît plutôt entouré d'une atmosphère divine. Re-
marquons une fois de plus la majesté du cavalier. Aucun élément iconographique ne 
peut s'opposer en principe à cette interprétation. Bien que sa coiffure soit portée 
par de simples mortels, rois ou prêtres, les dieux aussi peuvent se l'approprier. La 
Cidaris, qui semble à l'origine des bonnets cylindriques phéniciens du IVème siècle 
av. J.-C, était la coiffure royale par excellence chez les Achéménides49. Mais c'était 
aussi la coiffure d'Ahura-Mazda50. 

Sur une monnaie tyrienne, le dieu, chevauchant un hippocampe ailé porte la 
même coiffure cylindrique51. Quoi qu'il en soit, un élément vestimentaire pourrait 
difficilement servir de critère pour distinguer les lieux des simples mortels, notamment 
dans l'art oriental. Baal Hammon porte bien la coiffure conique que nous trouvons 
aussi sur la tête de simples mortels52. Les fantassins et les cavaliers recueillis à Chypre 
portent une tiare conique pointue53. Nous constatons ainsi que la coiffure cylindrique 
n'est pas l'apanage des mortels, de même que la tiare conique n'est pas caractéristique 
des dieux. 

Tel qu'il est modelé, l'hippocampe de Kerkouane ne se laisserait pas dominer 
par un simple mortel : le cavalier représente vraisemblablement une divinité. S'agit-il 
de Poséidon punique, le Yam phénicien? On connaît mal encore cette divinité 
phénicienne qui faisait complètement défaut au panthéon phénicien avant les remar-
quables touilles de Cl. SCHAEFFER à Ugarit54. Bien que les Phéniciens eussent des rap-
ports intimes avec la mer, et qu'ils fussent, passés maîtres dans l'art de naviguer, 
BAUDISSIN soutenait dans une formule péremptoire qu'ils n'avaient pas eu de véri-
tables dieux marins. «Aucun personnage de la mythologie phénicienne, écrivait 
Ch. VIROLLEAUD, telle qu'on la connaissait il y a vingt ans, ne jouait le rôle du dieu de la 
mer. Mais c'est aussi que notre information était alors étroitement bornée»55. 
  

 

 49   G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, III, p. 646, n° 3. 
 50   Ibid., p. 658, fig. 477. Sur un scarabée sarde (ibid., fig. 473), nous avons le thème de la lutte 

engagée entre le roi et le lion. Ici, le roi porte la cidaris achéménide. 
 51   E. BABELON, loc. cit., II, p. 699, 900, 1004, pl. CXXVII, fig. 16. 
 52  « Selon la mode asiatique, des hommes se couvraient d'une coiffure en feutre ou en étoffe, 

bonnet conique... » : cf. St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 186. 
 53   G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, III, p. 582, pl. 11. 
 54   Apparition d'un dieu de la mer, YM, dès le début du déchiffrement des tablettes de Ras Shamra 

en 1930 : cf. Ch. VIROLLEAUD, C.R.A.I., 1946, p. 499. 
 55    Ch. VIROLLEAUD, loc. cit., p. 498. 
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On pensait donc jusqu'aux environs de 1930 que les Phéniciens n'avaient pas de 
divinité maritime propre; car, dit-on, les Cananéens, avant de se tourner vers la mer et 
poursuivre des objectifs maritimes et «disputer aux Cretois l'empire de la 
Méditerranée», avaient des préoccupations tout agricoles. Quand la mer exerça son 
attraction sur eux, qu'elle fit sentir en eux d'autres besoins, ils s'empressèrent d'ajouter 
à leurs divinités déjà existantes les prérogatives et les pouvoirs des dieux marins. 
Melqart, dieu de Tyr, a joint ainsi à ses fonctions du roi de la ville la domination des 
mers. E. BABELON croit retrouver ce même dieu dans les monnaies tyriennes du 
IVème siècle av. J.-C, «chevauchant un hippocampe ailé galopant à droite sur les flots 
représentés par des stries parallèles ondulées. Le dieu est barbu56; de la main droite 
tendue en avant, il tient son arc et un faisceau de flèches, de la main gauche il saisit 
la bride de l'hippocampe»57. 

Or les fouilles de Ras-Shamra ont prouvé que les Phéniciens avaient des divinités 
marines bien caractérisées et ce dès le second millénaire tout au moins. L'une d'elles 
porte le nom de Yam. La racine sémitique «yam» qui désigne la mer est connue dans 
d'autres langues telle que l'hébreu et l'arabe. Déchiffrées et traduites par le grand 
maître Ch. VIROLLEAUD58, les tablettes d'Ugarit nous racontent une bonne partie de la 
vie du dieu Yam et de ses rapports avec Baal, le plus belliqueux des dieux phéniciens. 
Dans un passage de ces tablettes (III A B — B), Yam revendique l'or que détient 
Baal59. Ailleurs dans les textes de Ras-Shamra, la déesse Anat se prépare à la grande 
aventure de l'or détenu par Yam : «Je combattrai et je m'emparerai de l'or»60. 

Parlant de cette divinité à la lumière de la littérature ugaritique, R. DUSSAUD écri-
vit : «L'importance du dieu Yam chez les Phéniciens, que signalent les textes de 
Ras-Shamra, se répercute jusqu'en Egypte et se marque avec une remarquable insis-
tance dans la numismatique de la côte phénicienne, depuis Aradus jusqu'à Ascalon 
délimitant bien le domaine du dieu»61. L'existence de Yam, comme dieu de la mer 
chez les Phéniciens nous semble établie. Aucun doute n'est désormais possible à cet 
égard. 

56 Le cavalier marin de Kerkouane nous semble barbu. 
57  E. BABELON, loc. cit., II, p. 621-22, p). CXXVII, fig. 19. 
58 Ch. VIROLLEAUD, C.R.A.I., 1946, p. 498 et ss. 
59 Ibidem, p. 503; R. DUSSAUD, C.R.A.I., 1947, p. 208. 
60 Texte (V AB), cf. Ch. Virolleaud, La Déesse Anat, p. 52. 
61 R. DUSSAUD, C.R.A.I., 1947, p. 224. 
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Devant cette nouvelle donnée le problème de l'identification des cavaliers marins 
gravés sur les monnaies phéniciennes à partir du IVème siècle avant notre ère se 
trouve une fois de plus posé. A priori l'ancienne hypothèse, qui consistait à ajouter aux 
attributs de certaines divinités poliades phéniciennes la domination des mers, doit être 
rejetée. Elle avait été conçue devant l'absence de dieu marin cananéen. On est en droit 
de penser que les monnaies phéniciennes dont il est question représentent bien 
l'ancien dieu Yam62. En fait R. DUSSAUD maintient l'ancienne théorie pour les 
monnaies tyriennes. Melqart serait la fusion de Baal et de Yam, résultat d'un processus 
dont le premier millénaire av. J.-C. marque le plein épanouissement63. Quant à la 
divinité Ichthyomoryhe que l'on trouve sur les monnaies d'Aradus par exemple, il 
l'identifie à Yam sans hésitation aucune. 

Quoi qu'il en soit nous devons remarquer l'absence, mises à part les tablettes 
d'Ugarit, d'inscription qui parlent de Yam. Ce nom disparaît tout le long du premier 
millénaire. 11 n'est même pas conservé dans l'onomastique phénicienne. Aussi est-il 
encore difficile de prendre une décision tranchée quant au problème d'identification que 
nous venons de soulever. L'ancienne théorie reprise par R. DUSSAUD en ce qui concerne 
Melqart nous paraît vraisemblable. Car si les Phéniciens avaient connu Yam comme 
divinité marine au second millénaire, il se peut que ce grand dieu soit absorbé par les 
divinités poliades de la côte. La chose est d'autant plus concevable que les tablettes de 
Ras-Shamra nous signalent la défaite de Yam et la victoire éclatante de Baal. «Chasse 
Yam de son siège..., l'attelage bondit dans les mains de Baal, comme un aigle entre ses 
doigts. Baal frappe les épaules du prince Yam; il frappe entre les mains du juge 
Nahar». 

La puissance de Yam se brise; sa colère est interrompue64. 
Le problème se pose dans les mêmes termes à Carthage et dans le reste du monde 

phénicien d'Occident. Les sources littéraires mentionnent un Poséidon punique. 
Hammon, lors de son expédition à travers l'océan éleva un sanctuaire à Poséidon 
sur le Cap Soleis65. Dans le périple du pseudo Scylax, on signale l'autel de Poséidon 
portant un riche décor où figurent des personnages, des lions et des dauphins66 

62 Ibidem, p. 212. 
63 R. DUSSAUD, Syria, 1946-48, p. 207 et ss.; C.R.A.I., 1947, p. 215 et ss. 
64 R. DUSSAUD, C.R.A.I., 1947, p. 219-220. 
65 Voici la traduction d'un extrait du périple d'Hannon faite par St. GSELL: «Après avoir passé le 

long des Colonnes et avoir navigué au-delà pendant deux jours, nous fondâmes une première 
ville que nous appelâmes Thymiatérion; au-delà d'elle était une grande plaine. Ensuite, nous 
dirigeant vers l'Occident, nous parvînmes au lieu dit Soloeis, promontoire libyque couvert 
d'arbres. Ayant établi là un sanctuaire de Poséidon, nous navigâmes dans la direction du soleil 
levant pendant une demi-journée.» :H.A.A.N., I, p. 479. 

66   St. GSELL, H.A.A.N., II, p. 177 et IV, p. 336. 
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L'auteur localise le monument au Cap Soleis qui paraît comme un haut lieu du culte de 
Poséidon punique. DIODORE de Sicile mentionne les victimes sacrifiées au dieu de la 
mer67 par Himilcon en 406 devant Agrigente. Elles furent jetées à la mer, précise 
l'auteur. Dans un autre passage, le même historien parle de Poséidon auquel les 
généraux carthaginois offrirent les sacrifices en Sicile68. POLYBLE nous a conservé une 
version grecque du serment d'Hannibal où le général punique invoque à la fois Triton 
et Poséidon69. «Nous ignorons, écrit St. GSELL, comment s'appelaient les dieux 
puniques auxquels les textes grecs donnent le nom de Poséidon et de Triton»70. 
Commentant le serment d'Hannibal le professeur G. Ch. PICARD pose la même ques-
tion. Il ajoute que d'après les poèmes d'Ugarit, Poséidon doit correspondre à Yam, 
dieu de la mer à Ras-Shamra. 

L'épigraphie n'est pas très riche à cet égard. Une inscription punique publiée 
tout d'abord par P. CINTAS71 puis reprise par notre maître FEVRIER72 mentionne un 
«Baal-Rosh» ce qui signifie maître du Cap. «Il ne surprend pas à Sousse; mais je ne 
me risquerais pas à identifier la colline visée par cette appellation»73. Mais quelle est 
la nature de ce Baal ? Le professeur FEVRIER pense qu'il pourrait s'agir d'une divinité 
marine. Compte tenu de l'importance du Cap Soleis dans le culte de Poséidon, si 
Baal-Roch est bien une divinité marine, nous pouvons déjà émettre l'hypothèse que le 
culte de Poséidon punique semble s'épanouir particulièrement sur les caps. Sans 
vouloir établir de liens, nous nous permettons d'évoquer le Cap Sounion et la majesté 
de sa colonnade dorique, vestige émouvant du culte du Poséidon grec. 

Bien qu'elle soit d'une interprétation encore discutée, nous devons signaler 
l'inscription de Mactar où l'on parle de MLK HTR. MSKR suivi de la formule 
«RZN YMM», que l'on peut traduire par prince des jours ou prince des mers74. Au 

67 Diodore de Sicile, XIII, 86, 3. 
68 Ibid., XI, 21, 4. Le général carthaginois sacrifia à Poséidon le jour même de la bataille d'Himère. 
69   Polybe, VII, 9, 2-3 : «En présence de Zeus, de Héra et d'Apollon, en présence du Génie des 

Carthaginois, d'Héraclès, d'Iolaos, en présence d'Ares, de Triton, de Poséidon...»: Traduction St. 
Gsell, loc. cit., IV, p. 223, E.J. BICKERMAN, An oath of Hannibal Covenant, in Amer. Journal 
of Philology, LXXIII, 1, 1952, p. 1 et ss. 

70 St. Gsell, loc. cit., IV, p. 337. 
71 Revue Africaine, XCI, 1947, p. 1-80. 
72 B.A.C., 1946-49, p. 561. 
73 Ibidem. 

 74  St. GSELL, loc. cit., IV, p. 334; Ph. Berger, Mémoire sur la grande inscription dédicataire du 
temple  d'Halor-Miskar à Mactar, dans Mémoires de l'Académie des inscr. et belles-lettres, 
XXXVI, 2ème part., p. 175. 

30 



LE CAVALIER MARIN DE KERKOUANE 

cours des travaux de déblaiement du temple néo-punique de Mactar, BORDIER trouva 
une plaque de marbre présentant dans un encadrement mouluré l'inscription  
suivante: NEPTVNO.   AVG. S A C . . . . 75.  

Il faut mentionner d'autre part une inscription trouvée en Tripolitaine où il est 
question d'un dieu dit «el-qone arts»76. L. DELLAVIDA traduit cette formule par : «el 
créateur de la terre». Il semble qu'il est encore possible de traduire «el ébranle la 
terre»77. Par ailleurs, l'onomastique nord-africaine pourrait nous fournir quelque 
lumière. Certains noms théophores paraissent comporter le nom de Yam78. Nous 
sommes là sur un terrain encore mouvant. Une grande prudence s'impose quand il 
s'agit d'interpréter les noms théophores et en particulier dans les langues sémitiques 
où des racines sémantiques totalement différentes peuvent avoir le même squelette 
consonantique. On cite souvent le nom de Yambarich que l'on décompose en Ym et 
BRK qui signifierait bénir. On signale à Mactar le nom de Iambaria79. Dans une 
inscription de Ksiba nous avons le nom punique de Iambal80. 

Quant aux sources archéologiques, elles ne sont pas non plus abondantes. Cer-
taines monnaies de Palerme portent l'image de Poséidon punique imitée de celle de 
Poséidon grec. Nous l'avons de même sur les scarabées sardes81. Sur une fresque du 
Kef el-Blida, nous avons une scène marine. Un navire de guerre, qui pourrait être 
phénicien, porte sept guerriers munis chacun d'une lance et d'un bouclier rond. Au 
niveau de la poupe se tient un personnage barbu avec son bouclier rond brandissant de 
la main droite tenue en haut et en arrière une bipenne. Il semble menacer par ce geste 
hostile un personnage imberbe allongé sur le ventre et regardant vers la droite. 
J'espère pouvoir revenir à l'étude de cette fresque. Quoi qu'il en soit SOLIGNAC croit 
pouvoir considérer le personnage imberbe allongé sur le ventre comme une divinité 
marine nageant en avant du bateau82. 

 
 

75 B.A.C., 1897, p. 425, n° 178. 
76  Journal of Bible literature, LXVII, 1944, p. 1 et ss.; Genesis, XIV, p. 18 et ss.; J.STARCKY,Semitica, 

III, p.51 et ss.; J. GUEY, R.E.A., 1953, p. 356 et ss. 
77  Dict, des Antiq.,s.v. Neptunus, p. 64.     
78  Les sémitisants ne sont d'accord sur aucun nom précis. 
79  Ch. SAUMAGNE a fait une communication sur une stèle funéraire trouvée au Krib où la défunte 

s'appelait IVLIA IAMBRIA : cf. B.A.C., 1923, p. CXXVIII. 
 80  J. GUEY, Recherches épigraphiques à Ksiba, Rev. Afr., 1937, p. 321, n° 10. 
 81 Pour les monnaies de Palerme, voir HOLM, Geschichte Siciliens in Alterthum, III,p. 602 n°113 p 

645 nos 280-281, pl. VIII, fig. 19. 
Pour les scarabées sardes, cf. FURTWANGLER, Gemmen, I, pl. XV, nos 33, 35, 39, etc. 

 82 La fresque du Kef el-Blida a été signalée par CAGNAT dans B.A.C., 1901, p. CLIX. Elle a été 
étudiée par SOLIGNAC, dans C.R.A.I., 1928, p. 351-355; G. CAMPS a repris la question dans son 
ouvrage. Monuments etrites funéraires protohistoriques, Paris, 1962, p. 103 et ss. 
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Après ce bref aperçu sur les sources relatives à Poséidon punique, nous pouvons 
être certains que les Phéniciens d'Occident comme leurs frères en Orient avaient 
rendu un culte à une divinité marine. Comment était-elle représentée? Il faut 
reconnaître la très grande pauvreté de nos musées à cet égard. Avec le cavalier marin 
de Kerkouane nous nous permettons d'émettre l'hypothèse qu'il s'agit d'une divinité 
marine chevauchant un hippocampe comme l'avait été Poséidon lui-même sur les 
vases grecs à figures noires83 comme l'avait été Poséidon phénicien sur les monnaies de 
Tyr et de Sidon. Dans une lettre qu'il m'a adressée le 20 janvier 1964, M. le 
Professeur TARRADEL écrit à propos du cavalier marin de Tamuda : «j'avais pensé 
aussi au moment de la découverte à la possibilité de Poséidon punique...». 

Il va sans dire que dans l'état actuel de notre information, nous ne pouvons pas 
rejeter la possibilité d'une autre interprétation. Le Révérend Père FERRON à qui 
j'ai montré la plaquette de Kerkouane, remarqua la facture orientale et l'inspiration 
punique de l'œuvre et envisagea deux possibilités : ce serait Baal Hammon au cours de 
son voyage nocturne à travers l'océan, ce qui conviendrait au caractère solaire de cette 
divinité. Mais il ne rejette pas pour autant la possibilité d'y voir le dieu phénicien des 
mers. Si nous admettons cette dernière hypothèse, quel nom devons-nous donner à 
notre cavalier ? Pourrait-il évoquer la vieille divinité phénicienne Yam, nom que 
certains épigraphistes ont cru trouver dans l'onomastique nord-africaine? S'agit-il 
tout simplement d'un Baal punique, peut-être Baal Hammon qui aurait ajouté à ses 
fonctions spéciales la domination des eaux ? 

Hassine FANTAR. 

83  Ed. POTTIER, Vases antiques du Louvre, p.111, pl.LXXV. 
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Le caractère solaire du 
dieu de Carthage 

La signification du cheval représenté au revers de la majorité des monnaies 
frappées par la Carthage punique est un problème auquel St. GSELL renonçait à trouver 
une solution positive; mais ce qui ne faisait aucun doute pour lui, c'est que les 
Carthaginois n'avaient pas adopté cette figure pour mettre l'accent sur leurs qualités 
équestres, pas plus qu'ils n'avaient voulu indiquer par là l'existence chez eux d'un 
élevage intensif de ce quadrupède1. L. MULLER voyait dans le motif un «emblème de 
la Libye» emprunté au monnayage grec de Sicile2. Mais les auteurs qui ont traité plus 
récemment de la question s'accordent pour le regarder comme un symbole religieux, le 
blason cultuel de la République punique. C'est ainsi que G. Ch. PICARD interprète 
l'animal figuré ici comme l'attribut du dieu tyrien de la guerre, Hadad ou Baal, dont il 
tiendrait la place sur les monnaies3. Cette opinion avait déjà été émise par 

       1   St .  GSELL, Histoire Ancienne de l 'Afr ique du Nord ,  H.A.A.N . ,  IV, 1920, p.  38.  
 2  L.  MULLER, Numismatique de l 'Ancienne Afrique ,  II ,  Copenhague,  1861, p.115-118.   
 3   G.  Ch.  PICARD, Les religions de l 'Afr ique ant ique ,  Paris,  1954, p.  52-55. 
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J. BAYET, qui lui donnait la préférence, tout en n'écartant pas l'hypothèse que l'on se 
soit servi du cheval pour symboliser la divinité carthaginoise de la mer ou celle du 
soleil 4. 

Cette dernière supposition nous paraît la plus valable, et c'est dans l'intention 
de la démontrer que nous avons entrepris cette étude. Nous essaierons de prouver 
que le cheval exprimé soit en entier, soit en protomé, sur le monnayage carchédonien 
est avant tout un animal solaire et qu'il équivaut ici à la figuration de la divinité du 
Soleil, en laquelle nous reconnaîtrons le dieu vénéré en propre par Carthage, le 
parèdre de Tanit, Baal-Hammon. 

 

Quand les Carthaginois commencèrent à battre monnaie, il semble bien que, 
contrairement à ce que pensait L. MULLER5, ils empruntèrent à Syracuse non seulement 
les types monétaires, mais aussi leur symbolisme. C'était l'époque précisément où 
dans l'Orient et l'Occident helléniques apparaissaient sur les médailles les effigies de 
chevaux voués au Soleil6. L'animal y était accompagné d'emblèmes dérivés du disque 
ou de la roue7, qui ne laissent pas d'hésitation à ce sujet : l'étoile à huit8 ou 

4   J. BAYET, L’«omen» du cheval à Carthage : Timée, Virgile et le monnayage punique, Revue des 
Etudes Latines. XIX, 1941, p. 166 et ss., surtout p. 176-185. Dans un article extrait pour le 
Centenaire de la Société Archéologique de Constantine d'un ouvrage en préparation sur Le 
symbolisme dans la Numismatique antique et le monnayage de l'Ancienne Afrique, M. 
TROUSSEL, Le cheval, animal solaire, dans Le Livre du Centenaire 1852-1952 de la Société 
archéologique de constantine, 1954, p. 123-174 établit que sur les monnaies de l'Antiquité le 
cheval existe comme symbole religieux et solaire; il croit aussi à la signification symbolique du 
cheval des monnaies carthaginoises; mais les arguments apportés par J. BAYET et G.CH. 
PICARD pour déterminer la nature de ce symbolisme n'ont réussi à le convaincre ni dans un sens 
ni dans un autre. — C. DOSSIN, dans une communication présentée à la séance de « Théonoé» du 
1 1 janvier 1960, in La Nouvelle Clio, X-XII, fasc. 4-6, Montignies-le-Tilleul, 1958-1962, p. 
276-277, prend plus nettement position, et quant au symbolisme solaire du cheval dans l'art et le 
culte oriental en général et quant à cette signification de l'animal sur les monnaies et les stèles 
puniques en particulier. — La representation du cheval se rattache au culte solaire primitif ; 
J.DECHELETTE, les symboles solaires dans les arts mycénien et dipytien, Revue. Arch.,1909,II, 
p.94-104.  

5  L. MULLER, Op. iam laudat., p. 82: «Quant aux types, on en trouve la plupart sur les monnaies 
des villes siciliennes: c’est donc à celles-ci qu'ils ont été empruntes: mais il n'en résulte pas que 
les Carthaginois les aient acceptes précisément dans le menu sens que les Grecs», 

6   Anne ROES, L’animale au signe solaire, Rev. arch., 1938, II, p. 164-165. 
7  Voir «l'arbre genéalogique » des symboles dérvés du disque et ele la roue donné par J. 

DECHELETTE, Le culte du soleil aux temps préhistoriques, Rev. arch., 1009, 1, p. 315   fig. 6. 
8   Sur des monnaies de Thrace (Maronée) : Monnais grecques antiques prorenant de la collection 

S. Pozzi, Genève, 1920, pl. XXXIV,1043, et p. 58. 
Sur des monnaies de Chypre (Salamis) : E. BABELON, Traité des monnais grecques et romaines, 
IIIème partie, Paris, 1910, pl. CXXVIII, nos 18-20, 

42 



LE CARACTÈRE SOLAIRE DU DIEU DE CARTHAGE 

à seize rais9, la roue à quatre rayons10 et le pentagramme11. Parmi les représentations 
de chevaux qui abondent sur le monnayage syracusain, et dont on ignore souvent le 
sens exact, ce fut l'une des images les moins fréquentes, celle du cheval figuré seul, en 
buste ou en entier, et associé à un symbole héliaque, que reproduisirent les premiers 
artisans monétaires pour le compte de la cité punique. L'adoption de ce motif 
exclusif manifestait ainsi clairement l'intention des dirigeants de la Tyr africaine de 
donner au quadrupède choisi pour symboliser leur Etat cette signification sacrée12. 

Mais sur les pièces carthaginoises, on ne se contente pas de reproduire l’étoile 
au-dessus du cheval (pl. II, fig. 3). Tout un ensemble de signes héliolâtriques, em-
pruntés au vieux répertoire phénicien et cypriote, viennent s'y ajouter et renforcer 
ainsi le caractère à la fois religieux et national de l'attribut auquel ils sont juxtaposés. Il 
en est, parmi eux, qui expriment, sans équivoque, cette idée d'une consécration au 
culte de l'astre de feu : ce sont le cercle radié, le globe ailé flanqué des deux uraei 
et le disque dans le croissant. Le cercle rayonnant (pl. I, fig. 1) figure au nombre des 
signes héliaques représentés sur les céramiques égéennes de l'époque mycénienne13, sur 
les vases en bronze hallstattiens14, comme dans l'art villanovien15. Il accompagne le 
bouquetin sur une poterie cypriote16. Le globe ailé (pl. I, fig. 3) est l'emblème solaire 
égyptien, modifié par les Phéniciens17; il est représenté sur les monnaies sous la forme 
en quelque sorte abrégée qui leur est propre : les ailes ne sont «rappelées que par 
quelques plumes indiquées d'une manière sommaire au-dessus du disque»18. On le 
trouve souvent associé sur les monuments phéniciens d'Orient et 

 

 
9   Sur une monnaie de Salamis de Chypre : E. BABELON, opus iam laudat.; pl CXXIX, n° 5; de  

Sicile: H. de NANTEUIL., Collection de monnaies grecques, Paris. 1925. pl. XXIII n° 373; de 
Capoue: Monnaies grecques... de la coll. Pozzi déjà cité, pl. II, 62 et p. 4. 

10   Sur des médailles de Maronée : coll. Pozzi iam laudat., pl. XXXV, 1045 et p. 58. 
11   En Italie (Bénévent, Nuceria) : Rev. arch., 1958, II, p. 164 el fig, 8e  de la p. 165. 
12   D'après R. DUSSAUD, l'association du soleil avec le cheval remonterait en Syrie à l'époque 

assyrienne: R. DUSSAUD, Temples et cultes de triade béliopolitaine à Baalbeck, Syria, XXIII, 
1942-43, p. 44 et note 7. 

l3   J. DECHELETTE, Les symboles solaires dans les arts mycénien et dipylien, Rev. arch., 1909, II, 
p. 98 et fig. 32 et 34. 

14   Ibid. I, p. 343 et fig. 21. 
15   Anne ROES. Greek geometric art: its symbolism and its origin, Haarlem-London, 1933, p. 15 et 

fig. 5. 
16   Ibid., p. 106, fig. 88.- Cette figure se rapproche beaucoup de l'étoile. Dans l'art de l'Asie 

occidentale ancienne, l'étoile composée de plusieurs traits entrecroises, et spécialement à huit 
brandies, semble être plus ancienne que le disque comme emblème solaire : cf. à ce sujet G. 
CONTENAU,  La représentation des divinités solaires en  Babylonie, Revue Biblique, oct. 
1916, p. 532. 

l7   R. DUSSAUD, Notes de  mythologie syrienne, I: Symboles el simulaeres du dieu solaire, Rev. 
arch., 1903, I, p. 124; Ch VIROLLEAUD, Le dieu Shamash dans l'ancienne Mésopotamie. 
Eranos-Jabibuch 1943, Bd. X, Zürich, 1944, p. 61. 

18  G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, Histoire de l’Art dans l’Antiquité, III: Phénicie -Cypre, Paris, 1885, 
p. 126 et ss. 
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d'Occident au croissant enveloppant un cercle (pl. I, fig. 2). Ce dernier symbole se ren-
contre également joint au cheval sur les coins monétaires puniques. On a beaucoup 
discuté déjà sur la valeur du disque ainsi enserré par le signe lunaire. On a voulu y 
reconnaître soit l'image de la pleine lune19, soit le phénomène de la lumière cendrée20, 
ou encore la planète Vénus, liée au culte d'Astarté21. Mais les diverses formes que 
prend le disque, en dehors de celle du simple cercle, et cela aussi bien dans l'art de 
l'Asie occidentale ancienne22 que dans celui de Carthage en particulier23, ne 
permettent pas de l'interpréter autrement que comme la représentation stylisée de 
l'astre du jour. Le fait qu'il soit tracé à l'intérieur d'un croissant n'empêche nullement 
d'y voir un emoième héliaque, comme le montrent, entre autres, les cercles à point 
central gravés sur toute la surface d'un objet de schiste en forme de croissant surmonté 
d'un disque, qui a été trouvé à Tylissos dans la couche d'époque mycénienne24. C'est 
presque toujours sous cette forme d'ailleurs qu'il accompagne les divinités solaires, 
depuis la période de la dynastie d'Ur, dans l'iconographie assyro-babylonienne25. La 
portée héliaque de cette combinaison semble d'autant plus facile 

 
19  St. GSELL, H.A.A.N., IV. 1920, p. 363: L. MULLER, opus iam laudat.. p. 119; M. TROUSSEL, Le 

cheval, animal solaire, déjà cité, p. 167 . 
20  Ch. Clermont-Ganneau, Sceaux  et cachets Israélites phéniciens el syriens (extrait du Journal 

Asiatique, 1883), Paris, 1883, p. 21, note 1. Mais précisément dans l'image sur laquelle s'appuie 
Ch. Clermont-Ganneau  lois symboles sont représentés: «Le croissant embrassant le disque, un 
astre rayonnant et un oiseau de profil»; il est clair que les deux dernières sont des emblèmes 
solaires, le troisième doit l'être également. — Voir aussi du même. Etudes d'archéologie 
orienlale, II, Paris, 1897, p. 213, note 4. 

21  R. Dussaud, Notes de mythologie syrienne, Rev: arch., 1903, I, p. 124-127; Byblos et les Giblites 
dans l'Ancien Testament, Syria, IV, 1923, p. 312; Les découvertes de Ras Shamra (Ugarit) et 
l'Ancien Testament, Paris, 1941, p. 194. Voir aussi St. GSEL.H. A. A. N., IV, p. 362-363 et Mme 
Hours-Miedan, Les représentations figurées sur les stèles de Carthage, Byrsa, I, 1950-51, p. 
36-38. 

22  Cf. à ce sujet l'éloquent tableau des symboles grecs et asiatiques les plus faciles à saisir dans 
Anne RoES, Creek geometric art... iam laudat., p. 10, fig. 1. 

23  St.,GSELL, H.A.A.N., IV, p. 363, notes 3 et 4. — Sur l'association du croissant et du disque à 
Carthage, cf. également Fr.CUMONT, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, 
Paris, 1942, p. 210 et note 3. Pour ce qui est de l'origine orientale de ce symbolisme, ibid., p. 204 
et ss. 

24  J. HAzzIDAKis, Tylissos : villas minoennes (Eludes Cretoises, III,), Paris, 1934, pl. XXX, 2, et 
p. VII, 104. — L'auteur à la p. 104 se demande s'il faut voir dans cette image la représentation du 
soleil, de la lune et des étoiles, bret du ciel tout entier; il semble mieux inspiré dans la légende qui 
accompagne la figure de la planche XXX et où il qualifie ces objets de symboles solaires. 

25  G. Contenau, La représentation  des divinités solaires en Babylonie, Revue Biblique, 1916, p. 
541 et passim. —  J. Przyluski, La grande déesse, Paris, 1950, p. 134 explique ainsi l'apparition 
du croissant autour du disque solaire: «L'évolution elle que nous l'avons tracée se poursuit. 
Elevée au rang de divinité suprême, la Grande Déesse s'est en quelque sorte résorbée dans le 
disque solaire et elle est encore escortée par deux acolytes. I.e symbole central se double 
maintenant du croissant, c'est-à-dire que la même entité mythique   
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à admettre que même représenté seul, le croissant pourrait déjà avoir cette signifi-
cation; il est, en effet, très souvent placé dans le champ des cylindres mésopotamiens à 
côté des mêmes dieux26. 

Tous ces emblèmes expriment en un langage clair que le cheval avec lequel ils 
sont associés joue ici le rôle de l'image d'un dieu solaire. Anne ROES n'avait pas 
d'hésitation sur ce point; mais elle établissait une différence entre les monnaies gau-
loises et celles de Carthage; sur les premières, tous les motifs juxtaposés à l'animal 
auraient symbolisé l'astre, tandis qu'un certain nombre de signes disposés autour du 
solipède sur les coins carthaginois lui auraient conféré une autre valeur27. Nous com-
mencerons par examiner le cas des thèmes tirés du monde végétal dont nous le 

 
 

   est identifiée à la fois avec le Soleil et la Lune». — G. Komoroczy, Cinq cylindres-sceaux de la 
Mésopotamie archaïque, Bulletin du Musée National Hongrois des Beaux-Arts, n° 19, 
Budapest, 1961, p. 17 (en français), p. 106 (en magyar), donne une autre explication, mais c]ui 
va dans le même sens : « Le disque du soleil dans le croissant lunaire est l'un des emblèmes les 
plus fréquents. Il n'est pas sans justesse d'observer que cet emblème de Sin-Shamash, au lieu de 
servir à la représentai ion des deux dieux, tend plutôt à mettre en relief l'unité des deux cycles du 
jour». — J. Dechelette, Le culte du soleil aux temps préhistoriques, déjà cité, p. 112 apporte 
aussi de ce symbole une interprétation intéressante: «Le disque entouré d'un «croissant», propre 
aux monuments phéniciens, pourrait être non pas l'image du soleil et de la lune, mais un dérivé 
du même signe (c'est-à-dire de la schématisation de la barque solaire primitive portant le 
disque). Cette interprétation ne semble pas douteuse pour certains symboles sidéraux 
carthaginois, où la barque encadrant le disque porte des tètes d'oiseaux. Sur les symboles 
européens, comme sur ceux des monuments phéniciens, la barque se trouve parfois renversée, sa 
véritable signification ayant été peu à peu oubliée». La disproportion du disque et du croissant 
avait déjà autrefois suggéré cette idée d'une représentation du vaisseau héliaque à Ph. BERGER, 
Stèles trouvées à Hadrumète, Gazette archéologique, 1884, p. 53 et pl. VII. Cette opinion est 
d'autant plus vraisemblable que cette forme en croissant était précisément celle de la barque 
solaire chez les Egyptiens : cf. par exemple E. BABELON, Manuel a"archéologie orientale, 
Paris, 1888, p. 239, fig. 172. Cela s'accorde parfaitement avec le caractère égyptisant de toute 
cette iconographie carthaginoise. — C'est également à une influence égyptienne que R. 
DUSSAUD attribue l'introduction de ce symbole chez les Phéniciens; mais il en voit l'origine 
dans la coiffure d'Astarté-lsis : «L'ancien dieu local, écrit-il, reçut comme attribut le disque ailé 
et la déesse fut coiffée, à l'imitation d'Isis-Hâthor, du disque solaire entre les cornes de vache. 
Toutefois, ce dernier attribut, étranger aux légendes phéniciennes, ne devint symbole que sous la 
forme modifiée : croissant et disque» : R. DUSSAUD, Notes de mythologie syrienne. Rev. arch., 
1903, 1, p. 124-125. 

26  Voir le relevé qui a été fait à ce sujet par G. CONTENAU, La représentation des divinités 
solaires..., déjà cité, p. 534, 538, 539, 341, 546 et l'explication que cet auteur en donne p. 541 : 
«...la signification de tel ou tel symbole astral est simplement d'ordre général; quand il manque 
ou quand c'est le disque, il n'y a point de difficulté; mais quand c'est le croissant, il faut admettre 
qu'il n'a d'autre intention que celle de rappeler qu'on a affaire à un dieu astral, et pas davantage. 
Le disque et le croissant, symboles habituels de Shamash et de Sin, sont considérés avant tout en 
tant qu'astres, et indifféremment applicables aux dieux astraux que sont les dieux solaires». 
C'est ce qui faisait dire à Anne ROES, L'animal au signe solaire, déjà cité, p. 161 : «...croissant 
que la symbolique orientale associe si souvent au soleil». Voir à ce propos également ce qu'écrit 
H. SEYRIG, Antiquités syriennes, Syria, XIII, 1932, p. 63. 

27  Anne ROES, L'animal au signe solaire... p. 164. Il semble que ce soit également l'opinion de J. 
BAYET, L'omen du cheval à Carthage, déjà cité, p, 182-183. 
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voyons accompagné28. Qu'il s'agisse du palmier, de la palmette ou même de l'épi de 
blé, tous insistent sur la nature solaire de ranimai. C'est le palmier (pl. I, fig. 6 et pl. II, 
fig. 4 et 5) avec lequel il est le plus fréquemment combiné. Tout en reconnaissant dans 
l'image de cette plante celle d'un arbre sacré, St. GSELL n'osait pas en préciser 
davantage le sens29. De la remarquable étude consacrée par Hélène DANTHINE à ce 
sujet iconographique de l'Asie occidentale ancienne30, on a surtout retenu qu'il y 
symbolisait la fertilité et la fécondité31. Mais on a peut-être moins remarqué que, dans 
sa recherche très poussée, elle est parvenue à retrouver une autre valeur du dattier 
sur des monuments très anciens du Moyen-Orient32. C'est ainsi que dès le troisième 
millénaire, il se présente sur un cylindre trouvé à Tépé Gawra comme un arbre 
associé au dieu Shamash33. Une stèle de Suse nous le montre dans une scène cultuelle 
dont la signification solaire est traduite par la présence à la partie supérieure du 
monument de l'étoile à seize rais34. Il y a plus : sur une empreinte de la même période, 
il tient la place même du dieu-soleil et un aigle est représenté de face près de son 
sommet35. On le retrouve à Ras Shamra (Ugarit) dans les deux registres qui ornent la 
face extérieure d'une coupe en or et dont la signification astrale ne paraissait guère 
douteuse à Cl. SCHAEFFER, étant donné que les animaux qui affrontent l'arbuste 
(bouquetins, lions, taureaux) sont entourés ou marqués sur le corps de rosettes et 
qu'une rosace à quatorze rayons occupe la partie centrale de ces deux zones 

 
28 Dans ses divers ouvrages ou articles sur les symboles héliaques, Anne ROES n'aborde jamais, à 

notre connaissance, la question des végétaux solaires. 
29 St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 369. 
30 Hélène DANTHINE, Le palmier-dattier et les arbres sacres clans l'iconographie de l'Asie 

occidentale ancienne (Bibliothèque archéologique et historique du Service des Antiquités de la 
Syrie et du Liban, t. XXV), Paris, 1937, texte et album. 

31 Cf. par ex. Mme HOURS-MIEDAN, Les représentations figurées sur les stèles de Carthage, 
Byrsa, I, 1950-51, p. 45. 

32 Hélène DANTHINE, opus iam laudat., p. 161-162. 
33 E.A. SPEISER, Excavations at Tepe-Gawra, Philadelphie, 1935, pl. LXI, fig. 63; Hélène 

DANTHINE, fig. 74. — G. CONTENAU, La représentation des divinités solaires..., p. 531-532, 
constate que dans l'art archaïque de l'Assyro-Babylonie l'arbre traité sous la forme d'une palme 
dressée ou du cyprès est «un attribut nettement en rapport avec les dieux à caractère solaire». 

34 M. PEZARD et E. POTTIER, Catalogue des Antiquités de la Susiane, Paris, 1926, pl. III, fig. 7; G. 
CONTENAU, Manuel d'archéologie orientale, II, Paris, 1931, p. 805-806, fig. 563; Encyclopédie 
photographique de l'art : Le Musée du Louvre, 1, 1935, fig. de la p. 247; Hélène DANTHINE, fig. 
523. 

35 W. HAYES WARD, Seal cylinders of Western Asia. Washington, 1919, fig. 663, p. 219; Hélène 
DANTHINE, fig. 192. 
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concentriques36. Sur un ossuaire crétois d'époque mycénienne, l'image stylisée d'un 
palmier est peinte à côté des motifs héliaques traditionnels, cygnes, dauphins, disques 
radiés37. Vers le début du premier millénaire, le symbole est encore bien vivace en 
Babylonie, où on le rencontre sur des terres cuites38 et en particulier sur la célèbre 
«tablette solaire de Sippar»39. Même constatation dans la Syrie du Nord pour le milieu 
du — IXème siècle : sur un ivoire trouvé à Arslan Tash (Musée d'Alep, n° 311) un 
dattier stylisé remplace le dieu Horus enfant représenté émergeant de la fleur de lotus40. 
D'ailleurs dans l'art phénicien de l'époque, les deux motifs végétaux du lotus et du 
palmier sont continuellement ou combinés ou interchangeables41; et nous savons que la 
fleur, elle, symbolisait alors, de l'Egypte jusqu'à l'Inde, les positions alternées du 
soleil, selon qu'elle était ouverte ou fermée42. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner de 
trouver l'arbre sacré associé au cheval sur le monnayage phénicisé de la colonie 
africaine; et cette combinaison suffit par elle-même pour éclairer le sens du motif 
chez les Puniques. C'est aux mêmes sources d'ailleurs que durent puiser les Grecs de 
l'époque homérique lorsqu'ils firent du palmier le symbole d'Apollon43 

 
36  Cl. F.A. SCHAEFFER, Les fouilles de Ras-Shamra, cinquième campagne (printemps 1933) 

rapport sommaire, Syria, XV, 1934, p. 124, pl. XV; Mission de Ras-Shamra, V, Ugaritica, II, 
Paris, 1949, p. 23-46. Dans ce second ouvrage, où Ch. F.A. SHAEFFER nous donne une étude 
plus détaillée des motifs représentés sur la coupe, il semble avoir été influencé par celle de R. 
DUSSAUD, Les découvertes de Ras-Shamra (Ugarit) et I'Ancien Testament, Paris, 1937, p. 39 et 
ss., et 2ème édition revue et augmentée, 1941, p. 51 et ss., et, tout en admettant que la 
symbolique solaire n'est pas absente de cette imagerie, il revient pour l'arbuste aux palmettes 
stylisées des divers registres à la conception plus courante en Orient d'arbre de la fertilité et de la 
fécondité. 

37  J. DECHELETTE, Les symboles solaires..., déjà cité, p. 98, fig. 34. Voir l'interprétation qu'il 
donne de ce motif p. 99. 

38  R. KOLDEWEY, Die Tempel von Babylon und Borsippa, Leipzig, 1911, fig. 63, p. 44; Hélène 
DANTHINE, fig. 571. 

39 L.W. KING, Babylonian boundary stones, Londres, 1912, pl. XCVIII; Hélène DANTHINE, fig. 
579. 

40 F. THUREAU-DANGIN, A. BARROIS, G. DOSSIN et M. DUNAND, Arslan-Tash, Atlas, Paris, 
1931, n° 15, pl.XXIV, et les commentaires dans le texte, p. 95-97. — Voir aussi C. DECAMPS 
DE MERTZENFELD, Inventaire commenté des ivoires phéniciens et apparentés découverts 
dans le Proche-Orient, Album, Paris, 1954, pl. I .XXXII-LXXXV. — II n'est pas indifférent de 
noter ici qu'en Egypte le palmier-dattier était un arbre sacré, dont l'étroite relation avec 
Ammon-Rê est prouvée : cf. Ingrid WALLERT, Die Palmen im Alten Ägypten, Berlin, 1962, p. 
110-113. 

41  J. PRZYLUSKI, La colonne ionique et le symbolisme oriental, Rev. arch., 1936, p. 8 et ss. 
42  Ibid., p. 12. 
43  Voir à ce sujet l'excellente étude de Marguerite CLAESEN, Le palmier, symbole d'Apollon, 

Bulletin de l'Institut historique belge de Rome, fasc. XIX, Bruxelles-Rome, 1938, p. 83-102. Je 
dois la connaissance de ce travail à Monsieur le Professeur G. DOSSIN, que je remercie bien 
vivement ici. — Il me semble que cet attribut, considéré à la lumière de tous les antécédents que 
nous venons d'évoquer, apporte un argument important à ceux qui continuent, malgré les 
philologues et |J.TOUTAIN, Ce que les vases peints nous apprennent sur le véritable caractère 
d'Apollon et d'Artémis, dans L'Acropole, 11, 1927, p. 208-221 (pour les opinions antérieures, cf. 
ROSCHER, Mythologischen Lexikon, art. sur .Apollon, ou PAULY-WISSOWA, art. Apollon), à 
voir dans cette qualité solaire le caractère fondamental et originel de ce dieu des Hellènes. 
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Une colonnette architecturale surmontée d'une des formes de la palmette est aussi re-
présentée schématiquement en arrière du cheval (pl. I, fig. 4); l'esquisse d'un chapiteau 
à volutes évoque l'ordre ionique. J. PRZYLUSKI a démontré dans deux études 
successives44, reprises dans un ouvrage de synthèse45, qu'un pareil motif symbolisait, 
sur tout l'ensemble du territoire qui avait constitué l'Empire achéménide, l'axe 
cosmique surmonté du symbole solaire. Quant au troisième élément de décor végétal, 
l'épi de blé (pl. I, fig. 6), qui semble très rare sur les médailles puniques, alors qu'il 
revient un certain nombre de fois sur les stèles votives de Carthage46, il possède 
également une longue histoire dans l'art de l'antique Orient. C'est un des attributs de 
la grande déesse de la Fécondité, honorée partout et toujours en Asie sous divers 
vocables et que l'on retrouve en Grèce dans le couple Déméter-Coré, en terre africaine 
sous la dénomination de Tanit47. Mais lorsqu'il arrive qu'un époux soit associé à cette 
Terre Mère, le grain parvenu à maturité semble alors, comme l'a démontré Mme E.D. 
VAN BUREN pour le troisième millénaire, un emblème voué au dieu consort48. Cela ne 
vaut pas seulement pour le compagnon de la déesse sumérienne Inanna, mais aussi 
pour Tammuz chez les Accadiens, pour Adonis à Chypre, comme pour le grand dieu 
des monuments syro-hittites49 et pour Baal-Hammon à Carthage50. Attribut du dieu de 
la végétation et de la fécondité, l'épi est conjugué très tôt avec la représentation du 
soleil, principe de vie et de fertilité : sur un cylindre-sceau de l'époque d'Akkad, il est 
accompagné de l'étoile à huit rais51. Signifiant 

 
44   J. PRZYLUSKI, Le symbolisme du pilier de Sarnath, Etudes d'orientalisme publiées par le 

Musée Guimet à la mémoire de Raymonds Linossier, Paris, 1932, vol. 11, p. 481-498, et du  
même, La colonne ionique..., citée plus haut.          

45   Id., La grande Déesse, Paris, 1950. Cet ouvrage contient également les idées émises par l'auteur 
dans La grande Déesse dans l'art syrien, in Revue d'assyriologie et d'archéologie orientales, 
1934, p. 96 et ss. 

46  Mme HOURS-MIEDAN, Les représentations figurées sur les stèles de Carthage, opus iam  
laudat., p. 47, note 4 et pl. XX, fig. h et i. 

47  G. RADET, Cybébé : étude sur les transformations plastiques d'un type divin, Bordeaux-Paris, 
1909, p. 69-93; J. PRZYLUSKI, La grande déesse, p. 89-90. — Voir aussi J. PIRENNE, Le 
rinceau dans l'évolution de l'art sud-arabe, Syria, XXXIV, 1957, p. 106 et 107; de la même, 
Notes d'archéologie sud-arabe, ibid., XXXVII, 1960, p. 333-334. 

48  E. DOUGLAS VAN BUREN, The ear of corn, dans Miscellanea Orientalia dedicata Antonio 
Deimel : Analecta Orientalia, XII, 1935, p. 327-335. 

49  G. CONTENAU, La civilisation des Hittites et des Mitanniens, Paris, 1934, p. 252, pl. XVI. 
50  Sur une bague d'or trouvée à Utique dans une tombe du Vème siècle, le sceptre de Baal-Hammon 

est une hampe surmontée d'un épi de blé : P. CINTAS, Deux campagnes de fouilles à Utique, 
Karthago, II, 1951, p. 53 et fig. 20; R. DUSSAUD, Syria, XXIX, 1952, p. 366 et note 1 ; G. Ch. 
PICARD, Les religions de l'Afrique antique, Paris, 1954, p. 73. 

    Il n'est peut-être pas sans intérêt de noter ici également que le Musée de Carthage possède un 
tétradrachme en argent de Syracuse, du Vème siècle aussi, à l'avers duquel on voit une tète 
apotome de cheval avec dans le champ un épi barbu et cette inscription dans un cartouche placé 
au-dessus du protomé :  ΔIONIΣIOY 

51  E. DOUGLAS VAN BUREN, Sheep and corn, in Orientalia, V, 1936, p. 129, fig. 1. 
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la multiplication des troupeaux, il apparaît très fréquemment au-dessus des tau-
reaux52, reconnus aussi par les Asiatiques dès les temps les plus reculés comme ani-
maux consacrés au Soleil53 ou, chez les Cananéens du — XIVème siècle, comme spé-
cialement protégés par Lui54. Mais c'est surtout vers la fin du second millénaire que 
les deux symbolismes paraissent se rejoindre au point de s'identifier55. C'est pour- 

 
52   Sur un cylindre archaïque de Sumer (époque d'Uruk) : J.. DELAPORTE, Catalogue des 

cylindres orientaux du Musée du Louvre, II, Paris, 1923, pl. LXIII, fig. 4; Encyclopédie 
photographique de l'art, éd. «Tell», II, Paris, 1936, p. 67, fig. 12. — Sur un vase en stéatite 
provenant d'Ur : E. DOUGLAS VAN BUREN, The ear of corn iam laudat., p. 330, fig. 4. — Sur 
des cachets élamites : L. LEGRAIN, Empreintes de cachets élamites, Mémoires de la Mission 
archéologique de Perse, XVI, Paris, 1921, pl. X, fig. 164. 

    A propos du premier cylindre, le Dr G. CONTENAU, Manuel d'archéologie orientale, IV, Paris, 
1947, p. 1983, fait cette remarque : «A l'époque archaïque..., le bélier à longue crinière est alors, 
et non le taureau, l'animal qu'on voit d'ordinaire associé à la divinité de la fertilité et de la 
végétation» et il renvoie à l'étude déjà mentionnée, Sheep and corn, de Mme E. DOUGLAS VAN 
BUREN. 

53  Anne ROES, L'animal au signe solaire iam laudat., p. 154. — MARIE-THERESE BARRELET, 
Taureaux et symbolique solaire, Revue d'Assyriologie et d'Archéologie orientale, XLVIII, 
1954, p. 16-27 (P. AMIET, La glyptique mésopotamienne archaïque, Paris, 1961, p. 70 et note 
13, et p. 138-140, préfère voir dans les taureaux jumelés dos à dos dont il est question dans cet 
article des associés du soleil plutôt que de véritables symboles solaires ; mais pour la question 
qui nous occupe, cela revient un peu au même). 

    I1 semble qu'il existe dans l'Asie occidentale ancienne, depuis au moins le début du IIIème 
millénaire, un double courant relatif à la signification symbolique du taureau. L'un, qui paraît 
bien être d'origine eurasiatique et indo-européenne, ou peut-être sémitique, dans lequel l'animal 
est considéré comme un attribut du dieu-soleil (voir à ce sujet, outre l'ouvrage cité de Anne 
Roes, J. DECHELETTE, Manuel d'archéologie préhistorique celtique et gallo-romaine, II 
Archéologie celtique et protohistorique, 1ère partie : âge du bronze, Paris, 1924, p. 470 et ss.) et 
l'autre, le plus puissant, de provenance sumérienne, peut-être asianique, avec la conception du 
quadrupède associé au dieu de la fécondité. Un symbolisme syncrétique du même genre paraît 
bien avoir existé aussi dans le bassin de la mer Egée. C'est ainsi que sur un cylindre cypriote, le 
bovidé est associé à d'autres animaux solaires, griffon, lion, oiseau, poisson, avec le disque ailé 
planant au-dessus de la scène et des rosettes gravées sous le corps de chaque quadrupède : R. 
DUSSAUD, Les civilisations préhelléniques..., Paris, 1914, p. 431, fig. 320. 

54  Ch. VIROLLEAUD, La naissance des dieux gracieux et beaux : poème phénicien de Ras-Shamra, 
Syria, XIV, 1933, p. 143. 

55  Sur la prépondérance du culte au dieu Soleil en Orient et surtout en Syrie à cette époque, voir ce 
que dit J. PRZYLUSKI, cité à la note 45. — Cf. aussi R. DUSSAUD, Syria, XI, 1930, p. 366, fig. 
1 : bijou du premier millénaire en lapis lazuli et or représentant une corbeille d'où émerge une 
fleur de lotus accostée de deux boutons et au-dessus de laquelle a été figurée une tête de taureau 
entre deux uraei surmontés chacun du disque.  

    Si nous admettions l'interprétation que donne G. DOSSIN, L'inscription du sceau-cylindre M A 
H 19356, Genava, n.s. VI, 1958, p. 228, d'un cylindre-sceau cassite de la seconde moitié du 
IIème millénaire, nous aurions là un excellent exemple de la transmutation du symbolisme de 
l'épi de blé à cette époque. A noter en particulier que la divinité représentée, le dieu solaire 
Mardouk, tient de la main droite deux épis d'orge avec devant elle la répétition du même motif, 
qui se trouve être également celui de certaines monnaies de Carthage (cf. L. MULLER, 
Numismatique de l'Ancienne Afrique, II, p. 103, n° 302). 

    Hélène BATAULT, Un sceau-cylindre cassite du Musée d'art et d'histoire de Genève, ibid., p. 
220, regarde cette interprétation comme très probable; A. PARROT, dans la recension qu'il 
donne de ces deux articles dans Syria, XXXVII, 1960, p. 194, semble d'un autre avis. 
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Quoi la présence de l'épi de blé à côté du cheval sur les monnaies de Carthage ne 
recouvre pas, sinon à titre de rappel, une autre signification que les emblèmes déjà 
mentionnés. 

Les trois motifs qu'il nous reste à considérer, la couronne, le signe dit de Tanit et 
le caducée appartiennent d'une façon plus directe et plus exclusive au culte de l'astre; 
encore est-il qu'il convient de justifier cette attribution. La couronne (pl. II, fig. 1) que 
l'on rencontre sur les médailles avec le cheval ou occupant la place primordiale sur 
quelques stèles puniques n'a pas été empruntée à la Grèce classique. Anne ROES l'a 
retrouvée sur les monuments de la Perse achéménide comme attribut authentique de la 
divinité solaire56. Cela nous indique en quel sens il nous faut interpréter la Victoire 
tenant la couronne au-dessus du cheval, sujet imité des coins monétaires de Syracuse 
et dont la signification chez les Grecs de Sicile pouvait être différente. En ce qui 
concerne le signe dit de Tanit (pl. II, fig. 6), ce sont, dans l'état actuel des 
connaissances, des monuments carthaginois du —VIème siècle qui en fournissent les 
représentations les plus anciennes57. Par la suite, nous le retrouvons aussi bien en 
Orient qu'en Occident58. Quand on pense au conservatisme bien connu des Sémites en 
matière religieuse, on ne saurait admettre facilement la création à Carthage même d'un 
emblème aussi fréquent. Tout le monde s'accorde pour interpréter le motif comme 
une image divine; mais beaucoup d'opinions ont été émises, lorsqu'il s'est agi d'en 
préciser davantage le sens59. Parmi tant de sentiments diver- 

 
 

56  Anne ROES, Greek geometric art..., p. 59. — L'aigle solaire stéphanophore, que l'on rencontre 
sur les monuments syriens à l'époque hellénistique et à la période gréco-romaine, doit être 
originaire de cet immuable Orient selon Fr. CUMONT, Etudes syriennes, II. — L’aigle funéraire 
d'Hiérapolis et l'apothéose des Empereurs, Paris, 1917, p. 35 et ss.; sur le sens de cette couronne 
associée ainsi à l'oiseau représentant le Soleil, voir p. 68 et 69. — Cf. aussi H. SEYRIG, Gennéas, 
A. — Une stèle nouvelle, Syria, XXVI, 1949, p. 232-235. 

57  Colette PICARD, Catalogue du Musée Alaoui, Tunis, 1954, p. 23, note 5. 
58   P.S. RONZEVALLE, Notes et Eudes d'archéologie orientale, 2ème série, III, appendice II : Sur 

l'origine du signe de Tanit, Mélanges de l'Université Saint Joseph, Beyrouth (Liban), XVI, fasc. 
1, Beyrouth, 1932, p. 35-36 et pl. V. -Nous pensons que c'est le signe de Tanit plutôt que la croix 
ansée qui est représenté sur les monnaies frappées au IVème siècle à Chypre et en Phénicie, dont 
parle St. GSELL, IV, p. 381, note 4. - C'est pourquoi nous ne pouvons ni suivre St. GSELL, IV, p. 
378, qui le croit «propre aux Phéniciens d'Occident» et qui émet l'hypothèse qu'il ait pris 
naissance à Carthage, pas plus que nous ne voudrions souscrire à l'assertion de Mme 
HOURS-MIEDAN, opus iam laudat., p. 27, qu'il aurait été jusqu'au Vème siècle inconnu sous 
cette forme aux Phéniciens d'Orient. 

59  Les interprétations anciennes sont rassemblées dans l'ouvrage de L. MULLER déjà cité, p. 120 et 
les plus récentes dans celui de Colette PICARD, Catalogne du Musée Alaoui également 
mentionné plus haut, p. 22-24. — M. DUNAND et R. DURU, Oumm El-Amed : une ville de 
l'époque hellénistique aux échelles de tyr, Texte, Paris, 1962, voient dans le signe dit de Tanit la 
représentation de l'ancre triangulaire phénicienne, et un emblème de l'activité maritime de Tyr, 
comme dans le caducée celui d'activité commerciale et de richesse. Nous pensons que si ces 
idées pouvaient convenir à des Grecs, elles étaient étrangères aux Phéniciens, dont toute la 
symbolique était inspirée par la religion. 
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gents, nous n'hésitons pas à en revenir à la démonstration par laquelle St. GSELL 
prouve que «l'élément arrondi du signe de Tanit représente un astre, qui peut être 
accompagné ou remplacé par le croissant lunaire», et que cette partie de l'image en est 
l'essentiel, puisqu'elle symbolise la divinité60, divinité solaire bien entendu, étant 
donné ce qui a été dit du disque conjugué avec le croissant61. Il est bien évident que 
l'association de cet emblème avec le cheval sur les monnaies puniques vient renforcer 
cette hypothèse, d'autant plus qu'on a pris soin parfois sur ces revers d'inscrire l'image 
entière dans un cercle, comme pour en préciser davantage encore la signification (pl. 
II, fig. 4). Non moins fréquent dans l'iconographie carthaginoise, le caducée (pl. I, 
fig. 5) se rattache à ces enseignes sacrées que l'on rencontre sur les monuments de 
l'Asie occidentale ancienne, en particulier sur ceux de la glyptique62. Mais il est 
moins sûr que sa partie supérieure soit constituée par un disque 

 
60  St. Gsell, opus iam laudat., p. 385-388. — Ce qui semblerait encore donner raison à cet auteur, 

c'est la ressemblance du signe de Tanit avec le motif des pendeloques en bronze trouvées dans les 
restes des habitations lacustres de Morat : J. DECHELETTE, Le culte du soleil aux temps 
préhistoriques, Rev. arch., 1909, I, p. 356-357 et fig. 31, d et e. Un chaînon très important de 
l'évolution de ces pendentifs a été découvert à Casa-Ricovero, près d'Esté : cf. HOERNES, Zur 
prähistorischen Formenlehre, K. Acad . der Wissenschaft, Wien, 1893 (nous n'avons pu 
consulter cet ouvrage, mais l'objet est reproduit dans 1a Revue Tunisienne, 1909, p. 136, fig. 26). 
Sans remonter si loin, n'y aurait-il pas pour le sens du motif comme pour son graphisme une 
filiation beaucoup plus directe à établir entre l'emblème carthaginois et le sujet qui orne tant de 
chapiteaux et de bas-reliefs cypriotes, le triangle surmonté de la soi-disant «palmette cypriote», 
et dont le caractère solaire est souligné par la présence fréquente du disque associé au croissant 
à l'intérieur du triangle avec quelquefois un bouton de lotus; cf. p. ex. le chapiteau reproduit dans 
H. FRANKFORT, The art and architecture of the Ancient Orient/, Londres, 1954, fig. 95, p. 196 
? Voir aussi Hélène DANTHINE, fig. 1112, 1113, 1116 et 1117, et H. Th. BOSSERT, Altsyrien, 
Tübingen, 1951, pl. IX, fig. 23. Cette «palmette cypriote» est un motif traditionnel que l'on voit 
encore reproduit tel quel sur des moules de terre cuite et sur des bracelets en argent trouvés à 
Carthage. Le thème pourrait bien être une stylisation, peut-être d'origine mycénienne à Chypre, 
de la barque solaire portant le soleil levant et rayonnant, représentée sur les flots, le triangle 
correspondant à une ligne de chevrons en raccourci. L'interprétation paraît encore plus 
convaincante, lorsque l'on considère la forme du motif sur un peigne punique en ivoire exhumé 
par Gauckler de la nécropole de Dermech et conservé actuellement au Musée du Bardo de Tunis 
: cf. Catalogue du Musée Alaoui, suppl. I, Paris, 1907, p. 361-362, n° 273, pl. CVI, fîg. 1 et sur 
deux autres trouvés dans des sépultures à inhumation de l'Acébuchal (Andalousie) : G. BONSOR, 
Les colonies agricoles pré-romaines de la vallée du Bétis, Rev. arch., XXXV, 1899, p. 92, fig. 
132 et 133. 

    On ne peut pas manquer non plus d'être frappé par la ressemblance de la partie supérieure du 
signe dit de Tanit avec les soi-disant «cornes de consécration» des temps minoens. Nous sommes 
d'accord pour reconnaître avec J. HAZZIDAKIS, Tylissos : villas minoennes, iam laudat., p. 101 
- 103, dans ce schéma une image représentant le soleil se levant entre les cimes, sorti ou non de 
l'idéogramme égyptien cjui lui ressemble.  

    D'une façon ou d'une autre, on revient toujours au même point; il s'agit là d'un symbole avant 
tout solaire. 

61 L. MULLER, opus iam laudat., p. 120 le croyait aussi. 
62 A propos de ces enseignes, cf. H. SEYRIG, Antiquités  syriennes, 78. — Les dieux de Hiérapolis, 

Syria, XXXVII, 1960, p. 245 et ss., et  note 5 de la p. 245; et  aussi du même, La triade 
héliopolitaine et les temples de Baalbek, ibid., X, 1929, p. 339. 
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«surmonté d'un croissant aux cornes dressées»63. Nous avons même de sérieuses 
raisons d'en douter. Il ne paraît d'ailleurs pas nécessaire de donner une interprétation 
à la forme que revêt ce signe pour y reconnaître un symbole du dieu du Soleil. 
Plusieurs indices relevés sur les ex-voto puniques nous amènent à cette conclusion : la 
hampe est souvent dessinée en tronc de palmier64; les banderolles qui sont représentées 
de part et d'autre de ce support sont parfois remplacées par des tiges terminées par un 
bouton de lotus, surmonté d'ailleurs une fois ou l'autre du signe dit de Tanit, quand ce 
n'est pas le caducée lui-même qui est exprimé émergeant du lis du Nil65. Si l'on ajoute 
à cela qu'il est continuellement associé sur ces stèles à des thèmes indubitablement 
solaires, il ne semble pas que l'on puisse mettre en doute sa signification, lorsque sur 
les monnaies on le voit juxtaposé au cheval. 

 

Ainsi déterminé dans sa valeur par chacun des emblèmes placés auprès de lui, le 
cheval des coins monétaires puniques, comme le palmier qui lui est parfois substi-lué, 
symbolise et remplace une divinité solaire de Carthage. Nous nous trouvons ramenés 
par là à une question qui a été déjà plusieurs fois soulevée et qui n'a pas encore connu 
de solution pleinement satisfaisante, celle du caractère héliaque du dieu spécial de la 
«nouvelle Tyr», Baal-Hammon. Elle a été traitée à nouveau tout récemment par le 
professeur J. G. FEVRIER66. En reprenant les pistes déjà ouvertes par lui comme par 
ceux qui l'ont précédé dans cette recherche et en y projetant la lumière nouvelle 
qu'apporte à ces travaux l'interprétation que nous venons de donner des motifs 
représentés au revers des médailles carthaginoises, nous allons essayer 

63    St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 364 et ss.; Mme HOURS-MIEDAN, op . iam laud., p. 34-36. 
64   Voir par ex. Mme HOURS-MIEDAN, pl. XII, fig. b. 
65   St. GSELL, IV, p. 364, note 4. 
66   J. G. FEVRIER, Paralipomena punica : 1. — A propos du Serment d'Hannibal, Byrsa, VI, 1956, 

p. 17-20. — Cet auteur semble avoir pressenti le caractère solaire du cheval des monnaies 
carthaginoises et les liens qui doivent rattacher cet animal sacré à Baal-Hammon. Il verrait 
même en cela la conservation d'une tradition cananéenne s'accordant avec la nature que l'on 
reconnaissait déjà à ce dieu dans le panthéon auquel il a été emprunté : cf. du même, Essai de 
reconstitution du sacrifice molek, Journal Asiatique, 1960, p. 173. 
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de démontrer la nature astrale du parèdre de Tanit67. 
Aux premier et second siècles de notre ère, dans le monde punique de la province 

romaine d'Afrique, héritier direct de la civilisation de Carthage, Baal-Hammon est 
adoré comme dieu du soleil. C'est ce dont témoignent les nombreuses stèles votives 
qui ne sont dédiées qu'à cette divinité et qui ont été exhumées sur le site de Mactar68. 
Elles ont été rassemblées dans le complément au catalogue du Musée Alaoui, dont 
seul le premier tome a été publié et qui est destiné avant tout à regrouper toutes les 
collections puniques du Bardo de Tunis et de ses dépendances69. Ces ex-voto, sur 
lesquels, d'après les exemplaires qui nous l'ont conservée, était gravée ou sculptée en 
relief méplat une dédicace néo-punique «au seigneur Baal-Hammon», y sont rangés en 
quatre groupes. La première et la quatrième série appartiennent à la tradition 
punique et orientale, et on n'y relève pas de traces de syncrétisme, sauf peut-être sous 
la forme d'une certaine tendance à ranthropomorphisme sur les monuments les plus 
récents. Leur iconographie ne peut que traduire les conceptions traditionnelles sur la 
nature de la divinité à laquelle elles sont consacrées. La partie supérieure des stèles de 
la première catégorie est occupée par des symboles bien connus dans l'art de l'Asie 
occidentale ancienne et dont la signification solaire n'est pas contestable. Une étoile à 
six rais, difficile souvent à distinguer d'une rosace et gravée ou sculptée dans la partie 
concave d'un «signe lunaire» aux pointes tournées vers le haut, est une variante du 
disque dans le croissant70. Parfois, la rosace est inscrite dans un cercle, comme pour 
mieux montrer cette équivalence71. Les autres 

67   Nous laissons de côté l'assimilation de Baal-Hammon à Kronos et à Saturne, parce qu'elle 
ne peut qu'embrouiller inutilement la démonstration et que, d'autre part, elle ne s'oppose pas 
à la nature solaire du Baal de Carthage, étant donné qu'à la même époque nous trouvons en 
Phénicie et en Syrie des Baals dont on sait qu'ils sont des dieux solaires, tout en étant 
également identifiés à Kronos et à Saturne : cf. à ce sujet St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 285, 
note 3. Nous ne tiendrons pas compte non plus d'une identification possible entre 
Baal-Hammon et le dieu égyptien Ammon-Râ, adoré aussi en Libye. 

      Nous ne nous arrêterons pas davantage au sens du mot H M N, qui, dans l'état actuel des 
connaissances, ne peut engendrer de certitude relativement au caractère du dieu dont il sert 
à composer le nom. Sur la question, voir les trois études capitales de H. INGOLT, Le sens du 
mot Hammon, Mélanges René Dussaud, II, Paris, 1939, p. 795-802; de J. STARCKY, Autour 
d'une dédicace palmyrénienne à Sadrafa et à Duanat, Syria, XXV1, 1949, p. 51-55 ; et de 
J. G. FEVRIER, art. Déjà cité, Byrsa, VI, 1956, p. 19-20, et Essai de reconstitution du 
sacrifice molek, déjà cité, p. 173. — Cf. également M. DUNAND et R. DURU, Oumm 
el-Amed, Paris, 1962, p. 46-47. 

68    St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 285. 
69    Musée Alaoui : nouvelle série, p. 273-292. 
70    Ibid., Cb 976, 988, 989, 993, 998-1001, 1010. — Le disque étoile est substitué à la rosace 

sur l'exemplaire Cb 1011. 
71    Ibid., Cb 980, 987, 1011, 1032. — Sur le sens de ce motif dans l'antiquité orientale, voir 

aussi M. PINARD, Deux écritoires de la Diaspora africaine, Byrsa, VI, 1956, p. 84-85, et 
Notes complémentaires sur un décor incisé d'Afrique du Nord, Byrsa, VIII, 1958-59, p. 
134-135; c'est le symbole du mouvement continu, tel que l'exprime la révolution complète 
de la terre autour du soleil. 
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emblèmes représentés individuellement au-dessus ou répétés symétriquement en des-
sous et de part et d'autre du motif principal, palmettes, rosaces, oiseaux et poissons 
appartiennent tous à la symbolique solaire. L'oiseau accompagné du poisson ou perché 
dessus, comme nous le rencontrons ici, est même l'objet d'une recherche toute spéciale 
dans l'un des ouvrages d'Anne ROES consacré à la question; elle pense que la 
combinaison de ces deux animaux a pour but de symboliser le luminaire dans ses 
phases diurne et nocturne72. Le second groupe de stèles, d'une époque plus avancée, se 
rattache iconographiquement à la sculpture religieuse syrienne de la période hellé-
nistique73 : l'étoile ou le disque sont remplacés comme motif principal par la tête 
radiée d'Hélios, à laquelle nous ont familiarisés les monnaies et les anses d'amphores 
rhodiennes. Lorsque l'on sait par ailleurs la dévotion des gens de Mactar à l'égard 
d'Apollon, on ne peut douter, quelle que soit l'antériorité d'un culte par rapport à 
l'autre, qu'il y ait eu en ce lieu, sous le Haut Empire, identification entre 
Baal-Hammon et le dieu gréco-romain du Soleil74. 

En était-il de même à Carthage, en 215, au moment du Serment d'Hannibal? 
Une chose est certaine. C'est qu'il existait alors dans la ville un temple consacré à 
Apollon, dont la cella avait été décorée avec un luxe inouï75. Un tel déploiement de 
richesse ne s'explique que s'il s'agit, comme l'estime à juste titre E. VASSEL, d'une 
puissante divinité de caractère solaire, «adorée par les Carthaginois sous son vrai nom 
punique»76. Il n'y a pas de doute qu'elle s'identifie avec celle qui se cache sous le 
même nom dans la première triade du Traité passé avec la Macédoine. Mais alors 
intervient un problème qui est loin d'être résolu, celui de la manière d'interpréter les 
groupements par trois du panthéon des peuples sémitiques77. Il n'est pas sûr du tout, en 
particulier, que le troisième personnage de cette sorte de trinité doive être considéré 
comme un être divin mineur, à plus forte raison, un dieu fils, ou au moins 

 
 

72  Anne ROES, Greek geometric art..., iam laudat., p. 60-65. — C'est le motif de 
«l'oiseau-poisson», comme elle l'appelle. — Sur le culte du poisson solaire dans la mer Egée 
dès les temps prémycéniens, cf. J. DECHELETTE, Le culte du soleil aux temps préhistoriques, 
opus iam laudat., p. 324-330. L'oiseau solaire, lui, est peut-être unedéformation du cygne des 
origines, auquel cas il symboliserait également l'astre dans sa phase nocturne: ibid., p. 
330-357, et Rev. arch., 1909, II, p. 94 et ss. 

73  Ce sont les stèles Cb 1012, 1015, 1018-1027, 1029-1030, 1034-1035. 
74  St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 291 adopterait volontiers ce point de vue; G. Ch. PICARD, Les 

religions de l'Afrique antique, déjà cité, p. 124, n'est pas de cet avis. 
75  APPIEN, VIII, 127, éd. Firmin-Didot, p. 157.  
7 6  E. VASSEL, Le panthéon d'Hannibal, Revue Tunisienne, 1913, p. 218. 
77  Sur les triades sémitiques, et en particulier phéniciennes, voir par ex. H. SEYRIG, Questions 

héliopolitaines, Syria, XXXI, 1954, p. 86-87, 94 et ss.; du même. Antiquités syriennes, Syria, 
XXXVII, 1960, p. 68-74, et son étude la plus récente sur la question, Les dieux d'Hiérapolis. 
ibid., p. 241-251, surtout à partir de la p. 247. 
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une divinité juvénile. Nous sommes de l'avis de J. G. FÉVRIER qui l'écarté pour 
Carthage, et nous pensons avec lui qu'à cause de son importance dans le panthéon 
punique, Baal-Hammon doit se trouver dans la première triade du Serment et qu'à 
cette époque de l'histoire de la Cité, il ne peut être nommé qu'après Tanit-Héra78. 
L'examen des ex-voto antérieurs à la destruction de 146, comme celui des monnaies 
émises par la République, ne fait d'ailleurs que confirmer l'identification de l'Apollon 
du Traité avec le grand dieu de Carthage, consort de la grande déesse du monde pu-
nique79. 

La symbolique solaire tient sur les monuments votifs de l'antique métropole 
africaine une place d'autant plus importante qu'ils appartiennent à une époque plus 
haute. Sur les milliers de stèles qui ont été dédiées à Tanit et à Baal-Hammon depuis le 
— Vème siècle jusqu'à l'anéantissement de la Cité, le répertoire iconographique 

78   J. G. FEVRIER, opus iam laudat., Byrsa, VI, p. 13 et p. 15-20. — A notre avis, les dieux qui composent la 
principale triade carthaginoise ne sont pas hiérarchisés et on a voulu encadrer l'élément féminin, la grande 
déesse Tanit, de deux parèdres très proches l'un de l'autre, le grand dieu Maître du Ciel et le grand dieu 
Maître du Soleil. N'est-ce pas là ce que l'on a essayé de traduire dans la pierre sur les stèles où est repré-
senté trois fois le même symbole, deux semblables flanquant un troisième égal ou plus important ? Sur les 
triades carthaginoises et leurs représentations : cf. St. GSELL, H.A.A.N., IV, p. 232-234 et p. 375-377; voir 
aussi Mme HOURS-MIEDAN, opus iam laudat., pl. IV, fig. a (3 bétyles), pl. XII, fig. e (3 caducées), pl. 
XXVII, fig. b (3 rosaces inscrites dans un cercle) et fig. e (3 palmettes). Les plus anciennes figurations des 
trois bétyles seraient, à notre connaissance, sur une stèle inventée dans un tombeau par P. GAUCKLER, 
Nécropoles puniques de Carthage, 1ère partie, Paris, 1915, pl. CLXV1I et sur d'autres semblables recueillies 
dans le tophet de Sousse : Ph. BERGER, Stèles trouvées à Hadrumète, Gazette archéologique, 1884, pl. XII, fig. A 
et B ; P. CINTAS, Le sanctuaire punique de Sousse, Revue africaine, Alger, 1947, p. 24. R. DUSSAUD voit dans 
ce motif la représentation symbolique d'une sorte de trinité, c'est-à-dire non pas de trois divinités, mais d'une 
seule sous trois états : cf. R. DUSSAUD, Notes de mythologie syrienne, Paris, 1905, p. 170-172. — II existe 
dans l'Orient hellénique et dans la Crète préhellénique des triades constituées comme celle que nous 
croyons devoir attribuer à Carthage : G. Ch. PICARD, La triade Zeus-Héra-Dionysos dans l'Orient hellénique, 
Bulletin de Correspondance hellénique, LXX, 1946, Paris, 1947, p. 455-473; voir surtout les pages 458-59 et 
471-73. 

79     Le Baal de Carthage, dans les nombreuses figurines en terre cuite d'époque hellénistique en particulier 
(cf. J. FERRON et M. PINARD, Les fouilles de Byrsa (suite), Byrsa, IX, 1960-61, pl. LXXXV), porte la hache 
à double évidement. La présence de cet attribut, bien loin de s'opposer au caractère solaire du dieu, le 
confirme au contraire, comme semble le suggérer la représentation du même personnage à cheval et 
surmonté du disque ailé sur une empreinte de sceau trouvée dans la nécropole de Bordj-Djedid : cf. 
Musée Lavigerie, I, Paris, 1900, p. 118 et pl. XVIII, 1.  Déjà l'Hadad syrien était à la fois dieu de l'orage, de 
l'éclair et du soleil : cf. G. CONTENAU, La représentation des divinités solaires..., p. 535-540. — On a 
recueilli dans le bassin de la mer Egée, pour la basse époque mycénienne, des motifs symboliques qui 
prouvent que l'on identifiait la divinité de l'éclair avec le Soleil : cf. à ce sujet J. DECHELETTÉ, Le culte du 
Soleil aux temps préhistoriques, Rev. arch., 1909, I, p. 329-330; voir aussi pour le symbolisme particulier de 
la hache, p. 357. Il arrive que sur les figurines carthaginoises les bras du trône de Baal soient modelés en 
forme de sphinx; le caractère solaire bien connu de ces animaux composites apparaît très clairement sur 
les coupes phéniciennes d'Amathonte et de Curium (cf. G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, III, fig. 547 et 552). 
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du revers des médailles se retrouve au complet avec plusieurs autres thèmes, dont le 
sens héliaque ne pose pas de problème, comme les oiseaux (aigles et coqs en par-
ticulier), les poissons, le taureau, le lotus. Si la main, symbole de la puissance divine et 
de la protection céleste80, rivalise de fréquence avec les emblèmes astraux à partir du 
IIIème siècle avant notre ère, ces derniers, surtout le croissant enveloppant le disque 
et le signe dit de Tanit, occupent une place prépondérante, sinon exclusive, sur les 
ex-voto plus anciens81. Sur l'un de ces monuments même, le nom de Baal remplace le 
cercle du sommet du soi-disant symbole de la Dame de Carthage82; il ne peut s'agir que 
du dieu auquel ils sont consacrés. Toutes ces constatations avaient suffi pour engendrer 
une conviction chez R. DUSSAUD83, comme chez Anne ROES84, relativement à la nature 
solaire de Baal-Hammon85. L'iconographie des cippes votifs 

 

 
80    R. DUSSAUD, Notes de mythologie syrienne, Paris, 1905, p. 121-125; Fr. J. DOLGER, 1 X  Y C, II, Bd. 

Münster in Westf., 1922, p. 276. Sur le sens de ce symbole dans l'iconographie syrienne, voir F. 
CUMONT, Etudes syriennes, II. L'aigle funéraire d'Hiérapolis et l'apothéose des Empereurs, Paris, 
1917, p. 47, tig. 23 et p. 48, note 1 ; du même, Deux monuments des cultes solaires, II. — Invocation du 
Soleil accompagnée des «mains supines », dans Syria, XIV, 1933, p. 385-395; H. SEYRIG, Antiquités 
syriennes, 28. — Représentations de la main divine, Syria, XX, 1939, p. 189-194. — R. DUSSAUD, /./., 
p. 124 reconnaît que le symbolisme solaire n'est pas non plus a écarter de cette image. 

81 Musée Alaoui : nouvelle série, pl. XXVIII-XXXVII, LII-LX, LXVI-XCVII. 
82 C.I.S., 435, pl. LVII. 
83   R. DUSSAUD, Notes de mythologie syrienne, Paris, 1905, p. 171, et surtout, Les découvertes de Ras 

Shamra (Ugarit) et l'Ancien Testament, Paris, 1941, p. 193-194: «Au IVème siècle av. J.-C, au temps où 
nous reportent la grande masse des stèles votives érigées au-dessus des restes du sacrifice dans des 
sanctuaires de Carthage, Baal-Hammon est un dieu solaire...». — C'est ce que pensaient aussi déjà Ch. 
CLERMONT-GANNEAU, la coupe phénicienne de Palestrina (Etudes d'archéologie orientale), Paris, 
1880, p. 132 et 138, et G. PERROT et Ch. CHIPIEZ, III, 1885, p. 72. 

84   Anne ROES, L'animal au signe solaire..., p. 160. 
85   Toute l'iconographie des stèles de la dernière époque de Carthage semble se rapporter au seul 

Baal-Hammon, comme si elles n'étaient pas dédiées au couple et comme si Tanit n'occupait pas sur ces 
monuments la place prépondérante. H. SEYRIG a constaté un phénomène semblable en Syrie : «La place 
de droite, qui est la place d'honneur, est donnée régulièrement à Hadad (par rapport à Atargatis). Cette 
hiérarchie reflète l'état le plus ancien du culte et se maintenait dans les images, bien que la déesse 
syrienne eût en fait éclipsé son parèdre dans la dévotion populaire» : H. SEYRIG, Antiquités syriennes, 
Syria, XX, 1939, p. 190. Cet auteur fait avec raison allusion à «un état liturgique antérieur»; car le rôle 
principal joué à Carthage à partir du Vème siècle par la déesse Tanit et dans son domaine propre par sa 
sœur syrienne est en fait d'une façon ou d'une autre un retour à la plus antique tradition de l'Asie 
occidentale. Comme le dit à propos de la période la plus archaïque de la religion mésopotamienne E. O. 
JAMES, Mythes et rites dans le Proche-Orient ancien, Paris, 1960, p. 42 : «La Déesse reste toujours au 
premier plan parce qu'elle est la source de la vie, son parèdre masculin étant d'abord son fils et 
seulement ensuite son époux». Il n'en reste pas moins vrai, et c'est ce qui explique probablement que la 
symbolique continue à l'époque qui nous occupe à ne concerner que le dieu, que nous n'avons pas là un 
retour pur et simple du passe. Comme à la période antérieure, la haute époque pour Carthage, la parèdre 
de Baal n'est plus dans la pensée du Sémite éclairé que l'effigie du dieu, idée que paraît traduire la 
formule inséparable du nom de Tanit « P N  BAL » : cf. R. DUSSAUD, Le dieu parent et le dieu maître 
dans la religion des Hébreux, Revue de l'Histoire des Religions, CV, 1932, p. 244. 
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des — VIIème-VIème siècles est venue encore renforcer cette position. Nous savons, 
grâce aux rares dédicaces inscrites sur ces monuments, qu'elle ne se rapporte qu'au 
«Seigneur de Carthage»86. Toute la symbolique s'y réduit à peu près au seul disque 
simple ou ailé87. Il arrive aussi que des uraei le flanquent ou décorent une large moulure 
à la partie supérieure de la corniche88. Les stèles recueillies sur le site d'Hadru-mète 
expriment avec plus d'insistance encore une conception identique89. Même le décor 
architectural des monuments dont nous parlons n'est pas sans lien avec ce 
symbolisme. D'ailleurs il n'y a rien là qui puisse étonner, puisque nous savons que, 
depuis une époque estimée très ancienne par R. DUSSAUD90, le panthéon phénicien 
était dominé par une divinité à caractère solaire. 

 

Ainsi donc la qualité essentielle du Baal punique est de s'identifier avec le 
dieu-soleil. Nous en recevons une confirmation du cheval représenté au revers des 
monnaies. A supposer que l'Etat carthaginois ait hérité de la tradition le culte d'autres 
divinités solaires, il est bien évident qu'il ne pouvait faire figurer sur son monnayage 
que celle qui était considérée comme le caractérisant. Et comme au temps de l'émission 
des premières médailles, Baal-Hammon ne se conçoit plus guère séparé de la Grande 
Mère Tanit, dont il est devenu le parèdre consort, il y a bien des chances 

 

 
86   Voir notre article où nous en donnons la liste : «Une inscription archaïque trouvée à Carthage», 

Mélanges de Carthage, Geuthner, Paris, 1964-65. 
87   Musée Alaoui : nouvelle série, Cb 101-168, 255-368, 480-518. — Malgré la forte érosion subie par le 

matériau, les ailes restent encore bien discernables sur les cippes exhumés par G.G. Lapeyre à 
Salammbô et conservés actuellement dans le jardin du Musée archéologique de Carthage. 

88   On retrouve à Sidon un décor identique : O. HAMDY Bey et T. REINACH, Une nécropole royale à 
Sidon, Paris, 1892, p. 44-45, fig. 19; M. DURAND, Note sur quelques objets provenant de Saida, Syria, 
VII, 1926, p.  126 et note 3, pl. XXXIII 2 b. — Comme l'a constaté R. DUSSAUD, Notes de mythologie 
syrienne, Paris, 1905, p. 110, «le caractère solaire de l'Hadad syrien n'est pas un produit du syncrétisme 
d'époque romaine». A l'époque néo-babylonienne au plus tard, Hadad, en Phénicie, semble avoir été 
identifié avec le Soleil sous l'influence des représentations égyptiennes : du même, Hadad et le Soleil, 
Syria, XI, 1930, p. 365 et ss. 

89    Ph. BERGER, Stèles trouvées à Hadrumète, déjà cité, p. 51-56 et p. 82-87, pl. VII et XII ; G. PERROT et 
Ch. CHIPIEZ, III, p. 461-463 et fig. 337 et 338. 

90    R. DUSSAUD, La mythologie phénicienne d'après les tablettes de Ras Shamra, Revue de l'Histoire des 
Religions, CIV, 1931, p. 358 et 359. 
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pour que sa compagne ait son effigie à l'avers sous les traits d'une divinité syracusaine 
(pl. II, fig. 2)91. C'est d'ailleurs la coutume à cette époque, comme le montrent les 
monnaies cypriotes de Paphos92, de représenter la déesse avec le dieu, son époux, sur le 
monnayage du monde phénicien subjugué par l'influence artistique des Hellènes.                           

                                                                           Père Jean FERRON. 

 

 N.B. — Sur une stèle votive récemment mise au jour à Monte Sirai, en 
Sardaigne, le signe dit de Tanit apparaît dans la main droite d'une divinité 
masculine. F. BARRECA et G. GARBINI, Monte Sirai, I, Rome, 1964, p. 89, n° 47 

 

 

 

91     Il n'est pas sans intérêt de relire à cette occasion un article écrit autrefois par Ch. 
CLERMONT-GANNEAU, La Tanit Pené-Baal et le couple Déméter-Perséphone à Carthage, Etudes 
d'archéologie orientale, t. I, Paris, 1880-1895, p. 149-155, § 12. 

92     R. DUSSAUD, Notes de mythologie syrienne, Rev. arch., 1903, I, p. 136. 
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Nous adressons nos plus vifs remerciements à Mademoiselle Josèphe Jacquiot du Cabinet 

des Médailles de Paris et à Mademoiselle Monique Mainjonet, aide-technique de la Recherche 
Scientifique, qui ont bien voulu rechercher les médailles dont nous avions besoin pour illustrer 
cet article. Toute ma reconnaissance va également au Dottor Alfonso de Francisas, 
Soprinten-dente aile Antichità di Napoli, et au Professeur Riccardo Averini, Direttore 
dell'Istituto ltaliano di Cultura à Tunis, pour m'avoir si gracieusement procuré les clichés de 
l'exemplaire de Naples. 

Abréviations : A. = A(urum); AR. = Ar(gentum); Ae. = Ae(s), bronze.  
Les monnaies sont reproduites grandeur nature. 
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PLANCHE    I 

1   Cheval et disque radié. Mon. gr. Zeugitane Carthage Ae. BN, n° 4658 du Cabinet des 
Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12696 du Service photo, de la B.N. 
2   Cheval et croissant enveloppant un disque. Mon. gr. Zeugitane Carthage Ae. n° 302 du 
Cabinet des Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12691 du Service photo, de la B.N.                   
3  Cheval et disque ailé. Mon. gr. Zeugitane Carthage Or Coll. Luynes n° 3747 du Cabinet 
des Médailles de Paris. Cliché n°63 A 12697 du Service photo, de la B.N. 
4  Cheval et colonne surmontée de la palmette. Mon gr. Zeugitane Carthage Ae. n° 324 du 
Cabinet des Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12699 du Service photo, de la B.N.                
5  Cheval et caducée. Mon. gr. Zeugitane Carthage Ae, B.N. n° 448 du Cabinet des 
Médailles de Paris. Cliché n°63 A 12693 du Service photo, de la B.N. 
6  Cheval, palmier et épi de blé. Mon. gr. Siculo-puniques AR. B.N. n° 2328 du Cabinet 
des Médailles de Paris. Cliché n°63 A 12695 du Service photo, de la B.N. 



Planche    I 

 

  

 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PLANCHE    II 

1  Cheval, Victoire et couronne. Mon. gr. Siculo-puniques AR. B.N. n° 2364 du Cabinet 
des Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12694 du Service photo, de la B.N. 
2  Perséphone et signe de Tanit. Giuseppe Fiorelli, Catalogo delle monete greche del Museo Nzionale 
di Napoli, Napoli, 1870, n. 4888. Cliché du Musée National de Naples. 
3   Cheval et étoile. Mon. gr. Zeugitane Carthage A. B.N. n° 198 du Cabinet des Médailles 
de Paris. Cliché n° 63 A 12701 du Service photo, de la B.N. 
4  Cheval et signe de Tanit dans un cercle. Revers de la monnaie de la fig. 2. Cliché du Musée Na-
tional de Naples. 
5  Cheval et palmier. Mon. gr. Zeugitane Carthage AR. B.N. n° 3773 du Cabinet des 
Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12698 du Service photo, de la B.N. 
6  Cheval et signe de Tanit. Mon. gr. Zeugitane Carthage AR. Coll. Luynes n° 3779 du 
Cabinet des Médailles de Paris. Cliché n° 63 A 12692 du Service photo, de la B.N. 



Planche    II 

 

  

 

 
 



 
 
 
 
 
 
 
Le conventus civium romanorum    
de Mactar 

Le texte que nous publions aujourd'hui a été découvert en 1962 dans la palestre 
des Grands Thermes de l'Est à Mactar. Il est gravé sur l'une des nombreuses pierres 
prélevées en tous lieux de la ville, qui ont été amenées à la fin de l'Antiquité ou au 
haut Moyen Age dans l'ancien établissement balnéaire converti en habitation et sans 
doute fortifié. Le bloc a dû servir à préparer la partie haute d'une muraille, où il 
avait été hissé à l'aide d'une louve ; quatre trous qui mutilent le champ épigraphique 
sont les cicatrices de cette opération. Le mur s'étant de nouveau effondré par la suite, la 
pierre est retombée sur le sol de la palestre où elle a été découverte (fig. 1). 

Nous avons pu lire et copier ce document au cours d'une brève visite à Mactar en 
janvier 1963, avec l'aide de MM. A. MAHJOUBI et A. BESCHAOUCH; l'Institut National 
d'Archéologie nous en a ensuite fait parvenir une excellente photographie. Nous 
adressons nos plus vifs remerciements à MM. les Secrétaires d'Etat à l'Education 
Nationale et aux Affaires Culturelles, qui ont bien voulu rendre possible ce travail, et à 
tous les membres de l'Institut National d'Archéologie. 

Il s'agit de l'extrémité d'une frise, ornée d'un listel en haut et en bas; long. : 
0,45 m, haut. : 0,46 m, ép. : 0,235 m. Hauteur : ligne 1 : 0,21 m, ligne 2 : 0,09 m. 

C  A  E  S   -   A  V  C  

VES.   ROM.   ET  CIVIT.   P.S.F.C. 
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On ne rencontre aucune difficulté de lecture ; il manque la partie gauche du pre-
mier C, ainsi qu'à la ligne 2 la partie supérieure du jambage de gauche du V. Deux 
trous de louve, sensiblement carrés, mais de dimensions inégales, sont situés au haut 
et au bas de l'E de la première ligne. Les deux autres, rectangulaires, intéressent l'un le 
V l'autre et le R et l'O de la seconde. 

La hauteur de la frise indique qu'elle provient d'un assez grand monument; la 
répartition de l'écriture sur deux lignes seulement, montre que cet édifice avait une 
façade allongée. Notre bloc représente certainement l'extrémité droite de la frise, car 
la formule P.S.F.C. termine sûrement l'inscription. L'écriture est une belle capitale. 
Les pleins et les déliés sont très marqués. La barre médiane des E, la barre inférieure 
des F sont imperceptiblement plus courtes que les barres extrêmes. La pointe du M 
n'arrive pas tout à fait à la ligne. Les V sont parfaitement symétriques. Le second A de 
la première ligne est un peu plus étroit que le premier et sa barre est légèrement plus 
basse. La ponctuation est marquée par de légers coups de ciseau. Cette analyse 
n'autorise pas de sûres conclusions chronologiques. La comparaison de la dédicace à 
la Lune de M' Gavius Tetricus de Thysdrus1, de la dédicace à Lépide de Thabraca2 et 
des inscriptions augustéennes de Lepcis3, suffit à montrer que dès le 1er siècle av. J.-C. 
il existait en Afrique plusieurs types de capitale monumentale. A Mactar même nous 
ne possédons pas d'inscription latine publique antérieure à l'époque flavienne. 
L'écriture de la dédicace des iuuenes à Domitien est assez éloignée de celle de notre 
frise, mais la différence de proportions entre les deux monuments peut expliquer la 
diversité des graphies. 

Ces réserves faites, il nous semble que le texte ne remonte pas au tout début de 
l'Empire : la graphie présente une tendance à la lourdeur, sensible dans l'élargissement 
des lettres, dans l'accentuation des «graisses», qui conviendrait mieux à la fin du 1er 
siècle ou au début du IIème. 

Nous ne sommes heureusement pas réduits à dater l'inscription d'après les seuls 
critères paléographiques. La première ligne mentionnait un empereur dont la déno-
mination a péri, à l'exception des mots CAES. AUG. Ceux-ci suffisent à dater appro-
ximativement le texte. En effet Augustus ne suit plus jamais immédiatement Caesar à 

1 C. 22844 = Cat. Mus. Alaoui, 1er Supplement, p. 58, n°1038 et pl. LII, 2. 
2 J. GUEY et A. PERNETTE, Karthago, IX, 1959, p. 87-88. Nous ne sommes pas d'accord avec Cl. POINSSOT 

(note à la p. 89) sur la ressemblance entre l'écriture de cette inscription et celle de l'inscription de Thysdrus; 
d'une façon générale l'écriture de Thabraca est plus maniérée, plus ornée et la forme de presque toutes les 
lettres est différente. 

3 J. REYNOLDS et J.B. WARD PERKINS, Inscr. Rom. Trip., pl. V. 
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partir d'Hadrien. D'autre part une règle qui n'a jamais été explicitement formulée à 
notre connaissance, mais qu'il est aisé de vérifier dans les Inscriptiones Selectae de 
DESSAU, veut que le gentilice impérial, Caesar, ne soit jamais abrégé dans les inscrip-
tions julio-claudiennes4. L'empereur dont nous nous occupons doit donc être l'un 
des Flaviens, Nerva ou Trajan. 

Vespasien est appelé Imp. Caesar Vespasianus Augustus beaucoup plus souvent 
qu’ Imp. Vespasianus Caesar Aug. ; Caesar est rarement abrégé dans sa titulature. Titus 
est Caesar Aug.f. du vivant de son père, et porte généralement le nom de Vespasianus 
pendant son règne. Pour Domitien les deux séquences sont employées à peu près 
autant l'une que l'autre. En 88 les juvenes de Mactar datent leurs constructions par la 
formule Imp. Domitiano Caes. Aug. Germ. XIII Cos. qui a été entièrement martelée. 
DESSAU a relevé douze exemples d’Imp. Nerva Caesar Augustus contre trois seulement 
d'Imp. Caesar Nerva Aug. Avec Trajan la formule Imp. Caesar Nerva Traianus Aug. et 
ses variantes est de beaucoup la plus fréquente, mais DESSAU a encore compté treize 
Caesar Augustus. 

Il est difficile et sans doute impossible de choisir absolument entre Domitien, 
Nerva et Trajan; contre le premier on pourrait faire valoir que le texte n'a pas été 
martelé; mais l'inscription était assez longue pour qu'on ait pu se contenter d'effacer 
le nom personnel de l'Empereur. Les quatre dédicaces à Trajan connues à Mactar5 

intercalent Traianus entre Caesar et Augustus; cela n'exclut pas que les rédacteurs de 
notre texte aient pu énumérer les noms du prince dans un autre ordre puisque nous 
connaissons à Thuburbo Majus trois dédicaces au même personnage, le procurateur 
Vettius Latro6, presque semblables dans leur rédaction, dont l'une emploie un 

 
 

4 Nous remercions H.G. PFLAUM,  J. HEURGON et P. WULLEUMIER que nous avons consultés sur ce point, 
et qui demeurent d'accord avec nous. Le fait, aisément verifiable, est d'ailleurs facile à expliquer: Caesar, à 
l'époque julio-claudienne est réellement senti comme un gentilice, et on n'abrège pas un gentilice. 

5 A la dédicace de l'arc du Forum (C 671) et à l'inscription C 621, il faut ajouter : 

 1.  un débris d'inscription découvert dans les thermes de l'Est le 18 janvier 1956 par Th. HERRANZ, signalé 
à la commission d'Afrique du Nord le 12 novembre 1956, mais non reproduit dans le compte-rendu très 
sommaire qui a été donné de cette communication. Haut. 0,37 m, larg. 0,68 m, 2 p. 0,26 m, lettres de 0.11 m. 

[imp. Cae] SARIN [ervae Traiano... 
...  Ge]R(manico) DACI[co 

                                              F. 

   à la ligne 1 ne subsiste que le premier jambage du N. 

 2.  la dédicace du pagus Tuscae et Gunzuzi, découverte au Forum en janvier 1963, que nous avons com-
muniquée à l'Académie des Inscriptions le 3 mai de cette même année, en compagnie de MM. Mahjoubi 
et Beschaouch. Le texte est daté de l'année 113. 

6   I.L.T. 720 et 721 et B.A.C., 1946-1949, p. 679. 
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ordre des noms impériaux différent des deux autres. Il faut cependant observer en-
core que Domitien et Trajan ont attaché l'un et l'autre une telle importance au surnom 
de Germanicus qu'il ne disparaît presque jamais même dans les inscriptions très 
abrégées, tandis que Nerva s'en est rarement paré. On peut supposer assurément 
que Germanicus était gravé au début de la ligne 2 de notre inscription, mais la mise 
en page du texte serait alors assez malheureuse, et l’ordinator pouvait aisément éviter 
cet inconvénient en adoptant pour la ligne 1 des caractères un peu moins larges. 
C'est donc en définitive vers Nerva qu'inclinent les probabilités. 

Les inscriptions où Caesar et Augustus se suivent immédiatement, présentent 
presque toutes une titulature impériale abrégée, où manque notamment la filiation. 
Ce fait va nous aider dans l'étude d'un autre problème, celui du début de l'inscription. 
Rien n'indiquant le cas de Caes. Aug. nous pouvons penser aussi bien à une dédicace à 
l'Empereur qu'à une dédicace à un dieu pour le bénéfice de l'Empereur.  Mais cette 
seconde solution est beaucoup plus probable. Notre bloc n'est en effet qu'un 
fragment minime de la frise; si celle-ci provient d'un temple, elle devait présenter un 
développement en façade de 8 à 9 m et nous n'en avons que le 1/20. Or la partie de 
la dénomination impériale manquante se réduit au mot Imp. (qui était certainement 
abrégé, puisque Caes. et Aug. le sont) et au nom personnel du prince Nervae (ou 
peut-être Domitiani ou Nervae Traiani) soit de 9 à 11 lettres au maximum, ce qui est 
évidemment trop court.La présence d'autres mots avant le nom de l'Empereur est 
rendue presque certaine par le choix de la titulature abrégée qu'on emploie seulement 
lorsque le prince intervient dans l'inscription à titre en quelque sorte secondaire, et 
non lorsqu'il est le dédicataire. 

Les mêmes considérations ne permettent guère de penser que le nom du prince 
ait été suivi d'une titulature. Le début de la ligne 2 était sans doute occupé entière-
ment par la mention des travaux effectués. 

Quel qu'ait été l'objet de la dédicace, les dédicants sont les [Ci]ves Rom(ani) et 
la civit(as) de Mactar, qui ont réuni leurs fonds pour faire les frais du monument. 
Notre inscription s'ajoute ainsi à un groupe de textes africains qui étaient jusqu'ici 
au nombre de six. 

1. Une dédicace au Divus Augustus par le Cmventus Civium Romanorum et 
Numidarum qui Mascululae habitant, trouvée à Henchir Gergour, non loin de 
Ghardimaou (I L S, 67745). 

2. Une dédicace au Divus Augustus par les Cives Romani qui Thinissut 
negotiantur (I 1. Af. 306). 
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3. Une dédicace à Germanicus par les Cives Romani qui Suo morantur, 
provenant d'Henchir Merah (I L T, 682, et en dernier lieu Cl. POINSSOT, Karthago, 
X, p. 93, n° 2, p. 99, fig. 2 et p. 129). 

4. Une dédicace à Hadrien par les Cives Romani qui uico Hateriano 
morantur (C. 23125 — ILS 6777 -ILT 686). 

5.  Une dédicace à Hadrien par les Cives Romani cultures Larum et 
imaginum Augusti à Tipasa de Numidie (I L S 6778). 

6. Une dédicace à C. Iulius Maeander par les Afri et Cives Romani 
Suenses, à Chaouach (I L S 6776). 

Dans tous ces textes apparaît un groupement de citoyens romains, désigné 
une fois (n° 1) sous le nom de conventus qui, tantôt associé avec des Africains (nos 
1 et 6), et tantôt seul, accomplit un acte qui dans tous les cas sauf un (n° 6) est 
inspiré par le culte impérial. I1 est probable que le nom de conventus s'applique à 
tous ces groupements. 

Dans son récent ouvrage sur la condition des villes romaines en Afrique, le 
regretté L. TEUTSCH a formulé une théorie des Conventus Civium Romanorum7. 
Selon ce savant, cette expression s'appliquerait d'une part aux groupements de 
citoyens romains que le Bellum Africum désigne sous ce nom à Hadrumète, 
Thysdrus et Utique; d'autre part aux groupements de vétérans installés par 
Marius dans diverses villes du royaume de Numidie. Les oppida C. R. de Pline 
seraient les villes dans lesquelles existaient de tels conventus. Auguste aurait 
préféré à la formule des conventus C. R. celle des pagi; ces pagi seraient d'ailleurs, 
tout comme les conventus eux-mêmes, des associations semi-collégiales de 
résidents (consistenses) ayant pour but de défendre leurs intérêts contre les 
autochtones. 

Sur ce dernier point, la théorie de L. TEUTSCH a été entièrement ruinée par 
la découverte récente de deux inscriptions. La première, exhumée au Forum de 
Mactar8, démontre, contrairement à l'opinion du savant allemand, l'existence en 
Afrique 

 
 

7   Das Romische Stadtewesen in Nordafrica, p. 47 sqq., 57 sqq., 99 sqq., 152 sqq., 170 sqq., 233 sqq. etc. RIDA, 
VIII, 1961, p.291 sqq. Cf. aussi Ad. Schulten, De Conventibus Civium Romanorum, 1892.  

8   Dédicace à Trajan en l'année 113 par les 64 civitates pagi Tbuscae et Gunzuzi; cf. C.R.A.I., 1963, séance du 3 
mai. Le pagus Thuscae doit être identifié avec la χὠρα πεντέκοντα πόλεων ήύ τύόκαν προσαγορευοόσιν 
d'Appien Lib. 69 (vers — 150). Nous connaissons au total les pagi puniques suivants : Muxsi (situation in-
connue), Zeugi (la future Zeugitane, probablement la région s'étendant entre le Mont Zaghouan et Carthage), 
Gunzuzi ou Gususi (peut-être la plaine du Fahs ?), tous les trois dans la partie Nord de l'Africa Vetus, 
Gurzensis (Byzacène septentrionale), Magni Campi (région de Vaga, l'actuelle Béja et Medjerda Moyenne), 
Thusca (Haut-Tell, autour de Mactar depuis Zama jusqu'à la Fossa Regia). 
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de pagi stipendiarorum qui n'étaient autres que d'anciennes provinces puniques con-
servées par l'administration romaine. La seconde, provenant de Dougga et savam-
ment publiée par Cl. POINSSOT9, réhabilite de manière assez inattendue une ancienne 
théorie de KORNEMANN10 : les pagi civium Romanorum apparaissent, au moins à l'origine, 
comme des circonscriptions du territoire (pertica) de la Colonia Iulia Karthago (ou 
éventuellement d'autres colonies) taillées dans le domaine de certaines cités 
stipendiaires. Il est donc prouvé que les pagi n'ont rien à voir avec les conventus, et que 
dans l'une et dans l'autre de leurs deux acceptions il s'agit, comme le veut d'ailleurs 
le sens du mot, de circonscriptions territoriales. 

Les autres points de la théorie de L. TEUTSCH apparaissent également contesta-
bles. Aucun texte n'établit que les communautés de vétérans fondées par Marius 
aient porté le nom de conventus ; L. TEUTSCH se contredit d'ailleurs en les appelant 
ainsi car il admet d'autre part avec raison que les conventus sont des associations privées 
de citoyens venus s'établir spontanément en pays étranger, tandis que les Mariant ont 
été possessionnés en vertu d'un plébiscite proposé par Saturninus11. Il n'est pas 
possible non plus d'admettre que les oppida Civium Romanorum de Pline soient sim-
plement des civitates peregrines où existait un conventus ; l'expression plinienne signifie 
évidemment que les cives Romani étaient souverains de la ville, ce que confirme la 
dédicace à Lépide récemment découverte à Tabarka, qui atteste l'existence dans cette 
cité de décurions, c'est-à-dire d'un municipe12. Or les consistentes d'un conventus résident 
sur le territoire pérégrin d'une civitas ; comment admettre d'autre part que la liste 
plinienne, qui reproduirait un document datant de la fin de la République, ne 
mentionne parmi les oppida C. R. aucun de ceux où le Bellum Africum signale préci-
sément un conventus ? Les seuls conventus attestés à l'époque républicaine sont donc 
ceux d'Utique, d'Hadrumète, de Thapsus, et probablement de Thysdrus. Aucun ne 
reparaît à l'époque impériale ; l'institution paraît alors déchue ; les conventus ont pour 
siège des villes stipendiaires d'importance secondaire; Mactar, qui était peut-être libre, 
est probablement la plus importante. 

 
 
 

9   C.R.A.I., 1962, p. 55-76. 
10  Philologus, LX, 1901, p. 402 sqq. 
11 Pour une interprétation beaucoup plus satisfaisante de la colonisation Marienne, cf. P. QUONIAM, C.R.A.I., 

1950, p. 332 sqq. P. ROMANELLI, Storia dalle Prop. Rom. Dell’ Africa, p. 103-104. 
12 Supra, n° 2. Cette inscription a naturellement fort embarrassé L. TEUTSCH, op. 1., p. 42, qui s'est trouvé 

obligé de soutenir que decuriones pouvait désigner les membres du conseil d'une civitas pérégrine. Cela est 
vrai effectivement au IIème siècle ap. J.-C, mais certainement pas au Ier av. J.-C. : à Lepcis Magna c'est 
seulement en 92 que l'expression senatus Lepcitanorum est remplacée par  ordo (Rhynolds et 
WARD-PERKINS, op. 1., p. 80, cf. n° 347). 
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L'incertitude qui continue à régner sur les conventus C. R. en Afrique a pour 
cause principale notre absence à peu près complète d'informations sur leurs membres. 
En ce qui concerne Mactar, nous sommes dans une situation privilégiée. L'étude 
épigraphique et archéologique des monuments funéraires nous permet en effet 
d'identifier bon nombre de Quirites ayant résidé dans la ville à la fin du 1er siècle ou 
au début du IIème. En voici la liste : 

1. Flavius Symphorus, procurator AugustiIIII publicorum Africae (BAC, 1946, 
p. 227; Civ. Mactar, p. 21-22), époque flavienne ou trajanienne. 

2. Nasenniae Haeresis, fille du précédent. Ibid. Le cognomen de cette jeune 
fille est celui d'une importante famille d'Ostie (cf. en dernier lieu R. MEIGGS, Roman 
Ostia, p. 509-510). Symphorus a pu être employé à Ostie avant d'obtenir la liberté 
et le poste important de Mactar. 

3. Arruntius. Ce vétéran est connu par l'épitaphe de sa fille, conservée dans le 
jardin de la délégation de Mactar (C. 23417). La datation est assurée par le style de 
l'image (fig. 2) qui présente les caractères de la sculpture mactaroise du 1er siècle13; 
la forme des lettres convient aussi à cette époque; R. CAGNAT les attribuait à la pre 
mière moitié du IIème siècle14 : l'orthographe leveis est probablement une affection 
d'archaïsme, d'ailleurs absurde puisque l’i de levis est bref. En général, il apparaît 
qu'Arruntius ne savait pas mieux le latin que son lapicide. 

4. Arruntia, fille du précédent. 
5. Veianius. La stèle de ce personnage a été découverte au Forum, et repro 

duite dans Civitas Mactaritana (pl. XIV, C), mais l'inscription n'avait pas été publiée 
jusqu'ici. Le monument a la même forme que celui d'Arruntia (stèle à sommet ar 
rondi, dont la partie supérieure, évidée en niche15, contenant l'image du mort, au- 
dessus de l'inscription gravée dans un cartouche à queue d'aronde) (fig. 3). L'écritu 
re est une capitale carrée plus régulière que dans l'épitaphe d'Arruntia. L'image, 
qui représente Veianius vêtu de la toge, présente les mêmes caractères primitivistes, 
moins accentués cependant (les bras en particulier sont moins disproportionnés). 
 
 
13  Civitas Mactarina, p. 72-73. 
14 B.A.C., 1891, p. 528. 11 n'est pas exact que seule la nécropole A (établie le long de la route de Carthage à 

Mactar à l'emplacement de l'actuel jardin des Travaux Publics) ait fourni des épitaphes du Ier siècle. La 
nécropole E, de BORDIER, où se trouvent des tombeaux mégalithiques, contenait également des tombes 
romaines du Ier siècle, entre autres celles de Symphorus, de Julia Venusta et de Iulius Romanus. 

15 Il semble que les citoyens romains de cette époque aient adopté la stèle à niche au sommet arrondi de pré- 
férence à la stèle à fronton triangulaire que préféraient les Puniques. 
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L'œuvre paraît ainsi légèrement postérieure à la précédente mais ne peut descendre 
plus bas que le début du IIème siècle. La formule DMS est omise, comme dans 
tout ce groupe d'épitaphes. 

C - V E I A N I  
V S   M. F.POL 

Le gentilice rare de Veianius est attesté à Veii, d'où il est certainement origi-
naire16, à Nepet17 et en Ombrie18. La tribu Pollia, exceptionnelle en Afrique et en 
général dans les provinces (sauf en ce qui concerne les enfants naturels, ce qui paraît 
être le cas ici) s'étend en Emilie, de part et d'autre de Bologne qui appartient à 
l'Aemilia, ainsi que dans une partie de la Ligurie19. Nous avons donc affaire ici très 
probablement à un Italien du nord, de lointaine souche étrusque. 

6. T. [M]aternius cf. Stellatina. (C 11880). Datée du 1er siècle par R. GAGNAT; 
la graphie est semblable à celle de l'épitaphe d'Arruntia. Le gentilice a certainement 
été mal copié, sous la forme Vaternius qui n'est pas attestée ; la restitution Maternius 
est plus probable que Paternius du point de vue paléographique. Ces deux gentilices, 
rares, se rencontrent exclusivement en Gaule. La Stellatina étant la tribu de Turin, 
c'est peut-être de là que venait Maternius. 

7. C. Iulius Candidus. (BAC, 1951-1952, p. 198, n. 7). La stèle de ce personna 
ge, trouvée dans les thermes de l'Est, est du même type que les précédentes; il ne 
subsiste que la partie inférieure de l'image, sculptée dans le même style primitiviste. 
L'omission du DMS est encore un signe d'archaïsme. Nous avons publié le cogno 
men sous la forme Candus qui n'est pas attestée; il faut certainement lire Candidus 
en développant la ligature du N et du D. 

Le grand intérêt de cette épitaphe est de nous apprendre qu'il existait à Mactar, 
dès la fin du 1er siècle ou le début du IIème, une famille de Julii inscrite dans la tribu 
Quirina. A cette famille appartiennent très probablement les nos 8 et 9 ci-dessous. 
Ces Julii paraissent être les ancêtres du procurateur Sex. Iulius Possessor, membre 
de la Quirina20 dont une inscription récemment découverte au temple d'Apollon 
vient de démontrer l'origine mactaroise. La fille de ce Possessor, Iulia Frugilla, 
 

 

16 I.L.S., 6579. 
17 I.L.S., 3336. 
18 I.L.S., 6640. 
19 L. ROSS TAYLOR, Voting Districts, p. 96 et 274, carte I. 
20 H.G. PFLAUM, Carrières procuratoriennes, p. 504 sqq., n° 185. 
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épousa Ti. Plautius Felix Furuntianus21. L'inscription C. 643 nous fait connaître 
encore un C. Iulius de la Quirina. La Quirina étant la tribu des colonies sittiennes, où 
les Julii sont nombreux, il est tentant de penser que cette famille a pu venir à Mactar 
du Constantinois ou de Sicca. On connaît à Sicca un L. Iulius Kandidus22. 

L'une des familles mactaroises, qui reçut de Trajan le droit de cité et fut inscrite 
de ce fait dans la Papiria, adopta également le gentilice Julius23. La même déno-
mination fut choisie également par les seigneurs du Vicus Maracitanus, entre Mactar 
et Zama, également dotés de la cité romaine par Trajan et inscrits dans la Papiria, 
d'où sont issus un officier des cohortes urbaines et un procurateur des domaines24. 

Une autre famille de Julii, originaire d'Assuras, et appartenant comme il est 
normal à l'Horatia, vint s'installer à Mactar dans la seconde moitié du Ilème siècle25. 

On ne sait à laquelle de ces familles de notables se rattachait M. Iulius Maximus, 
qui construisit, au début du IIIème siècle sans doute, un somptueux mausolée pour 
lui et les siens26. On retrouve des Julii dans l'aristocratie mactaroise au IVème siècle et 
plus tardivement encore. 

Au nombre des fullones, qui dans le second quart du IIIème siècle reconstruisi-
rent le temple de Liber, figurent un C. Iulius Saturninus, un C. Iulius Rogatus, un P. 
Iulius et un C. Iulius Datus. Ces personnages, de condition sans doute plus modeste 
que les précédents, portent des cognomina «africains» qu'on ne rencontre pas chez 
les autres Iulii. 

8. lulia Venusta. (BAC, 1946-1949, p. 157, n° 3). La stèle, complète, est de mê- 
me type que celle d'Arruntia, mais Julia est représentée en pied. Le style est caracté 
ristique du 1er siècle. L'écriture est une capitale allongée régulière (fig. 4). 

9. L. Iulius Cf. Romanus. (ibid., n° 2). Le tombeau de cet enfant de trois ans 
a été trouvé avec la stèle précédente au sud de la basilique des juvenes. Stèle de même 
type brisée au-dessus de l'inscription. Belle capitale allongée. 

10. T. Egnatius. (C 23459). Datée du 1er siècle par R. GAGNAT (écriture du même 
type que celle de la stèle d'Arruntia). On connaît six autres Egnatii à Mactar. Trois 
d'entre eux, Optatus, Rogatus et Birzilianus sont connus par des épitaphes trouvées 
en même temps que celle de Titus (C. 23460 et 23461). Le cippe d'Egnatius Datus 
 

 

21 Ibid., p. 339, n° 198. Cf. R. A., 1963, 2, p. 90-92. 
22 H.G. PFLAUM, I.L.A.C, II, p. 142, n° 1244. 
23    C.662 : 23528 : M. Iulius, Papiria, Vitalis, marié à Terentia Prima. La stèle doit être du IIème ou du IIIème 

Siècle. 
24 L. DEROCHE, MEFR, LX, 1948, p. 70 sqq.; H.G. PFLAUM, Carrières, p. 732, n° 275. 
25 Civ. Mactarina, p. 134. 
26   C.645 et suivantes. 
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trouvé au temple d'Apollon (BAC, 1946-1949, p. 686) peut être daté de la fin du 
IIème siècle par son décor analogue à celui des tombeaux de Julius Piso et d'Antonius 
Nasizal. Une stèle trouvée en 1956 aux grands thermes de l'Est porte l’épitaphe de G. 
Ignatius Saturninus; la stèle d'Ignatia Matrona a été trouvée la même année dans le 
secteur du temple d'Apollon. Tous ces Egnatii, même les trois premiers, sont 
certainement notablement postérieurs à Titus; on remarquera que tous les hommes 
ont des cognomina africains. 

11. C. Cossinius Seranus. (BAC, 1933, p. 47). Stèle trouvée en 1951 dans les 
grands thermes de l'Est. Même type que celle de Julia Verrenta. Le haut est brisé, 
avec le buste du personnage, qui tenait une sorte de banderolle. Capitale allongée. 
Le cognomen est Seranus et non Seranius comme il a été imprimé par erreur dans 

le BAC. 
12. M. Helvius Bernaeus. (BAC, 1946-1949, p. 228, n° 6). La stèle est de même 

type que les précédentes, l'écriture semblable. L'absence du DMS confirme l'ancien 
neté du monument. Le cognomen Bamaeus est plusieurs fois attesté, toujours com 
me nom d'esclave ou d'affranchi d'une société publicaine27. Il est probable qu'Hel- 
vius Barnaeus est comme Symphorus un publicain affranchi. Malgré la grossièreté 
de l'image, il apparaît nettement vêtu d'une chlamide dont le lapicide a soigneuse 
ment représenté la fibule; ce costume, apparemment militaire, pose un problème 
que nous ne sommes pas en état de résoudre (fig. 5). 

Qu'ils soient venus à Mactar pour y remplir une fonction publique, pour y 
exercer un commerce ou une industrie, y exploiter des terres ou y jouir de leur re-
traite, ces Italiens de classe moyenne venus de tous les points de la péninsule et ren-
forcés de quelques orientaux se sont évidemment fixés dans la ville de leur propre 
initiative, à des dates très probablement différentes. Leur conventus n'a pu être créé par 
une décision officielle, à la différence d'un pagus, comme le pagus Fortunalis, dont les 
habitants se vantaient de tenir leurs terres d'un acte du Divin Auguste28. Il s'agit 
évidemment d'une association privée, fondée après qu'un nombre suffisant de 
Quirites eût élu résidence dans la civitas, dans la seconde moitié du 1er siècle sans 
doute. Venus ainsi librement, à leurs risques et périls, ces Romains n'étaient pas fondés 
à demander à exercer les droits politiques, et en particulier à participer à la gestion de 
la civitas. 

 
27  I.L.S., 1863, 1964; sous la forme Barnaes, 1915 et 7839 c; sous la forme Barnaus, 3612.  
28  I.LS., 9400. 
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Notre inscription prouve cependant que leur conventus pouvait s'associer à la 
civitas pour une entreprise commune attestant le loyalisme de tous les Mactarois ; les 
textes cités plus haut montrent qu'une telle coopération était fréquente, partout où 
existait un conventus. Malgré la différence des statuts juridiques, elle rappelle celle qui 
unissait en maintes occasions le pagus et la civitas de Thugga. Il s'agit bien, en fait, 
dans ces cas, de «communes doubles». L. TEUTSCH29 et P. QUONIAM30 ont certes eu 
raison de faire la chasse aux communes doubles abusives; il ne semble plus, à la suite de 
leurs travaux, qu'une colonie romaine ait pu être unie avec une civitas, à Thuburbo 
Majus, à Hadrumète ou à Thysdrus, ni sans doute ailleurs. Mais il n'est pas moins 
étrange du point de vue juridique, de voir une civitas vivre en symbiose avec cette 
fraction d'une colonie qu'était vin pagus, comme c'est le cas à Thugga; une telle si-
tuation n'était sans doute pas prévue à l'origine, et a dû s'imposer peu à peu, sous la 
pression des faits. La coopération du conventus avec la civitas que nous constatons à 
Mactar, est plus logique, mais devait pratiquement présenter des inconvénients 
considérables. A la différence du pagus, qui a son conseil et ses magistrats, les conventus 
C.R. en Afrique semblent n'avoir eu en effet que des institutions fort rudimentakes ; on 
n'a jamais rencontré jusqu'ici dans l'épigraphie africaine les summi curatores Civium 
Romanorum bien attestés en Gaule. L. Fabricius porte bien le titre de curator dans 
l'inscription de Thinissut, mais il semble être un commissaire désigné pour la tâche 
actuelle plutôt qu'un magistrat permanent; à Suo C. Aufidius Macer est dépourvu de 
toute qualification. Les citoyens romains, qui jouaient évidemment un rôle économique 
et social fort important dans les civitates, étaient ainsi évincés de leur direction. Chose 
plus grave encore, les Africains obtenant le droit de cité romaine devaient 
logiquement se voir réduits à la même impuissance, et priver du même coup la civitas 
de ses membres les plus actifs; ou, s'ils obtenaient par privilège spécial de conserver 
leurs droits dans leur communauté d'origine, l'infériorité des Romains de naissance 
s'en trouvait accentuée. La dualité du conventus et de la civitas ne pouvait ainsi être 
maintenue, et c'est ce qui explique à notre avis, qu'on ne trouve de conventus, 
 

 

 

 

 

 

 
29     Art. cité supra, n° 7. 
30     Karthago, X, I960, p. 17 sq. 
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à l'époque impériale, que dans des cités peu évoluées. A Mactar, le conventus disparut, 
croyons-nous, lorsque Trajan conféra en bloc le droit quiritaire à un groupe de fa-
milles notables autochtones, vers la fin de son règne sans doute31. Les citoyens romains 
furent alors tous intégrés dans la civitas qui devint un «semi-municipe» comme Lepcis 
l'avait été à la fin du 1er siècle : la ville conserva ses institutions traditionnelles, mais 
celles-ci reçurent des noms romains, et les charges furent gérées par une aristocratie où 
se mêlent les descendants des immigrés du 1er siècle et ceux des notables autochtones 
romanisés. 

Gilbert Charles PICARD. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

31  Nous ne pouvons accepter les objections formulées par L. TEUTSCH, Röm. Städtewesen, p. 24 et RIDA, p. 349- 
352 contre la théorie du semi-municipe, qu'il ne semble d'ailleurs pas avoir parfaitement comprise, puisqu'il y voit 
une sorte de «commune double», alors que la création du semi-municipe a au contraire pour effet de supprimer la 
dualité de la civitas et du conventus. L'hypothèse de la transformation de Mactar en municipe par Hadrien ne 
repose sur rien, et c'est nier l'évidence que de refuser de voir dans les triumviri du IIème siècle les continuateurs 
des trois suffètes du Ier. 
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Nouveau témoignage épigraphique sur 
la communauté chrétienne de 
Kairouan au XIe siècle 

Un document remarquable découvert à Kairouan en 1928, publié par CH. 
SAUMAGNE et commenté par W. SESTON1 avait démontré d'une façon certaine 
l'existence d'une communauté chrétienne dans la capitale du Royaume ziride au cours 
de la première moitié du XIème siècle. Cette découverte a attiré l'attention sur d'autres 
textes épigraphiques non datés ou mal datés par leurs commentateurs, et qu'il 
convenait de «descendre» jusqu'au XIème siècle; notamment une épitaphe trouvée 
également à Kairouan2 et qui était attribuée à la période byzantine. C'est W. SESTON 
qui, le premier, a proposé pour ces inscriptions une datation précise. 

 
 
 
1   Ch. SAUMAGNE, B.A.C., 1928-29, p. 370. 
    W. SESTON, Sur les derniers temps du christianisme en Afrique, M.E.F.R., 1936, p. 108-113. 
    Cf. aussi : A. MERLIN, I. L. Tun., n° 271. 
    Chr. COURTOIS, Grégoire  VII et l'Afrique du Nord, Rev. Hist., CXCV, 1945, p. 113-114. 
    Cl. POINSSOT et R. LANTIER : Atti del III congresso Internaz, di Archeol. cris., p. 400 et 427. 
    Voici le texte de cette inscription tel qu'il a été lu par W. SESTON et reproduit avec quelques corrections de 
    détail par Chr. COURTOIS : 

+    IN NOMINE PATRI ET FILII  ET SP(iritus) 
                       S(an)C(t)I,AM(en).IN HOC TUMULO REQUIEBIT COR   
                       PUS FAMULO CHR(ist)I,SISINNI FILIUS,FIRMO  
                       LECTOR,REQUIEM  ETERNAM ABEAT.BIXIT          

                     5     IN FIDE CHR(ist)] ANNOS LXV. MIGRABIT. AB 
                           HOC S(ae)C(u)L.O DIE XXI K(a)L(endas)(?)IUNIU ANNOS 

                       D(omi)NI  MILL(esi)MO   XXX    X    .   INDICTIO I.AUDI  
                           AT BOCEM D(omi)NI ET RESURGAT 

                 +     IN BITA ETERNA.AM(en). année 1048 
2   Cf. W. SESTON, op. cit., p. 105-108 et Chr. COURTOIS, op. cit., p. 114. Pour cette inscription, voici la lecture 
    de Chr. COURTOIS qui admet pour l'essentiel la restitution de W. SESTON : 
                     +    IN N(omin)E D(omi)NI.IN HO[C TUMULO JACET.. . ?]                     
                          CUS PETRI SENIORIS [FILIUS. VIXIT ANNOS. . .]                    
                          ET OVIIT DIE: SABB(atorum)I [N ANNO VI MILL(esi)MO D]  
                           XXXXIII ou XXXVIII?  IND(ictione) COU[ARTA (ou COUARTA DECIMA)] 
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Or, en juin 1961, nous avons recueilli, toujours à Kairouan, une autre épitaphe 
datée, qui apporte l'appui précieux d'un nouveau témoignage. Mise au jour par M. 
JERIDI alors qu'il creusait un puits dans sa propriété, celle-ci a été trouvée à 7 m de 
profondeur par rapport au sol actuel. Il faut remarquer que l'endroit de la découverte 
est situé au sommet d'un tertre de remblais qui porte le nom caractéristique de Khraïb 
Sidi Sa'ad3 ; l'inscription découverte en 1928 a été déterrée elle aussi non loin de là, vers 
le bas de tertre, ce qui explique qu'elle ait été trouvée seulement à une profondeur de 
2,50 m4. Le texte est gravé sur une plaque de marbre blanc brisée en haut. Dans son 
état actuel elle mesure 0,41 m sur 0,345 m; les lettres ont 0,03 m de hauteur. Les 
premières lignes de l'inscription, au nombre de deux ou trois, si on compare le texte 
à celui des deux autres épitaphes de Kairouan, ont disparu et le nom du défunt, 
notamment, est perdu. Néanmoins nous proposons la restitution suivante du début de 
l'inscription, en nous appuyant sur les textes précédents et en interprétant la première 
des lignes conservées dont il ne subsiste plus que la partie inférieure des lettres. La 
suite du texte est d'une lecture aisée, malgré une graphie très fantaisiste (fig. 1) : 

 
 1      [IN  N(omin)E  D(omi)NI.   IN  HOC  TUMULO JACET 

( . . .nom  du  défunt)   VIXIT   ANNOS....ET  OBIIT]  
DIE   BENERIS PRIDI[K(a)L(endas)MARTIAS] 
ET SUPULTUS  EST  IN  PACE.ANNO  D(omi)NI     

5     N(ost)RI   IH(es)U   CHR(ist)I   MILLENSIMO   SEPTIMO  
INDICTIO QUINTA.EST ANNORUM  
INFIDELIUM. CCC.XC.VII. LUNA  
DIES   NOBE   AUDIAT   BOCEM  D(omi)NI   ET  
RESURGAT   IN.BITA   ETERNA   CUM       
OMNIBUS   S(an)C(t)IS  AMEN  AM(en)  AM(en) 

 

 

 

 

 

 

 

3   Le mot arabe Khraïb a le sens de ruines. 
4   Ch. SAUMAGNE a eu l'obligeance de nous communiquer un croquis dessiné par l'inventeur, qui précise l'endroit 

où la pierre fut déterrée, à proximité du camp militaire de Kairouan. Bien que des transformations successives 
aient apporté des modifications au camp et à ses abords immédiats, sa limite nord, nord-ouest est toujours 
attenante au tertre de Khraïb Sidi Sa'ad. La nouvelle stèle a été découverte à une vingtaine de métrés de cette 
limite et à une centaine de mètres au nord-ouest du lieu où fut trouvée la première inscription. Un sondage 
pratiqué en 1942, à la bordure extérieure du camp, par G. Ch. Picard et Chr. Courtois n'a pas donné de résultats 
concluants. Cf. G. Ch. PICARD, B.A.C., 21 juin 1943, p. XIV. 
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Nous avons restitué la formule IN NO(omin)ED(omi)NI. On peut tout aussi 
bien envisager IN NOMINE PATRI ET FILII ET SPIRITUS S(an)C(t)I. AM 
(en). 

On peut également remplacer JACET par REQUIEVIT.A OBIIT, enfin, on 
pourrait substituer les formules MIGRABIT AB HOC S(ae)C(u)LO ou 
TRANSIT DE HOC S(ae)C(u)LO5 

A la première des lignes conservées, on lit avec certitude BENERIS dont les 
lettres présentent une graphie similaire dans la suite du texte. Le mot précédent est 
sans doute DIE6: le D devait être semblable à celui d’AUDIAT. La restitution de 
PRIDIE s'impose; le premier I n'apparaît pas, mais devait être intercalé entre le R et 
le D de la même façon que dans le mot INFIDELIUM. Quant à la restitution de 
K(a)E(endas) MARTIAS, c'est le calcul du comput qui nous amène à la proposer 
comme nous le verrons ci-dessous. On voit cependant l'extrémité inférieure d'un L 
précédée par une lettre qui devait être le K. 

Quoiqu'exécutés avec beaucoup plus de fantaisie, les caractères ne sont pas 
sans présenter quelques ressemblances avec ceux des deux autres textes de Kairouan. 
On retrouve aussi la même formule finale : Audiat bocem Domini et resurgat in bita 
eterna, notre inscription y ajoutant toutefois cum omnibus sanctis avant de finir de   la 
même façon par Amen répété, ici, à trois reprises. 

Cette nouvelle inscription chrétienne médiévale revêt une importance particu-
lière que lui confère surtout une datation aussi originale que précise. L'ère chré-
tienne, indiquée par la formule anno D(omi)ni N(ost)ri Ih(es)u Chr(ist)i est corro-
borée par l'ère hégirienne adoptée par l'Ifriqiya musulmane, et désignée — en pleine 
capitale ziride — par l'expression annorum infidelium. Comme la concordance avec 
l'année indictionnelle apporte une confirmation supplémentaire, aucun doute ne doit 
subsister sur ce point : L’annus Domini est donné dans l'ère dionysienne devenue d'un 
usage commun. En effet, si nous consultons les tableaux chronologiques dressés par 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

5 Pour ces formules, cf. les deux épitaphes précédentes de Kairouan, ainsi que les textes livres par la nécropole 
d'En-Gila, (R. PARIBENI, Sepolcreto cristiano di En-Gila, pressa Suani Adem, Africa Italiana, I, 1927,p. 76 et 
suiv.). 

6 On serait tenté de lire MEDIE, si on donnait à la lettre M, dont il ne subsiste plus qu'une haste, la même 
forme que dans l'avant-dernier mot du texte AM(en). 

    W . SESTON, op. cit., p. 106, note I cite une inscription de Malaga datée de 1002, «qui les a mis à part, rappelle 
beaucoup les caractères employés à Kairouan»; on y lit : media die Sabbalo(rum). Cf. HUBNER, Inscrip.chris. 
hisp., n° 216. 
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le R.P. GRUMEL dans le premier volume du Traité d'Etudes Byzantines consacré à la 
chronologie, nous constatons que la période janvier-août 1007 correspond bien à 
une cinquième indiction et à l'année hégirienne 3977. 

Cet usage de l'ère dionysienne, attesté donc d'une façon certaine à Kairouan au 
début du XIème siècle, nous a amenés à reconsidérer la lecture des deux premières 
épitaphes de Kairouan pour lesquelles on aurait choisi, d'après leurs commentateurs, 
un comput oriental de l'ère chrétienne. Comme la pierre est perdue, c'est grâce à une 
photographie que Ch. SAUMAGNE a eu l'extrême obligeance de nous procurer, que nous 
avons pu reviser la lecture de l'épitaphe du lector Firmus (fig. 2). Cette revision s'est 
avérée fort utile puisqu'elle nous a permis de nous apercevoir que la date gravée par le 
lapicide est Mill(esi)mo XIX et non pas, comme on l'avait cru, Mill(esi)mo XXX. 
Facilitée sans doute par la disparition de la pierre, cette erreur est à l'origine de 
l'opinion communément admise : à savoir qu'on n'employait pas à Kairouan, à cette 
époque, les computs ordinaires. En effet, comme l'année 1030 ap. J.-C. ne correspond 
pas, dans l'ère de Denys le Petit, à une première indiction, mais s'étend sur les 
indictions XII et XIII, force était de choisir une autre solution et de se tourner vers un 
comput oriental de l'ère chrétienne. Or, la seule année postérieure à l'an mille qui soit 
en concordance avec une première indiction est précisément l'an 6540 de l'ère 
mondiale d'Alexandrie qui correspond à Yannus Domini 1040 selon Théophane. Il 
fallait donc apporter encore une correction au texte, et supposer une erreur du lapicide 
qui aurait oublié l'un des quatre traits inclinés du chiffre XXXX8. 

Il faut donc lire Mill(esi)mo XIX ; cette date est la seule possible étant donné le 
comput attesté par la nouvelle inscription; l’annus Domini désigne donc, dans cette 
inscription aussi, l'ère de Denys le Petit. On doit remarquer toutefois que le graveur a 
inscrit entre les deux XX latéraux du chiffre XIX, non pas une haste verticale, mais 
un trait incliné qui a pu prêter à confusion. Cependant la partie inférieure de cette 
haste n'est pas liée au premier X, ce qui montre bien que sur la minute, il y avait bien le 
chiffre XIX. 

Il reste cependant à surmonter une difficulté. L'année dionysienne 1019 corres-
pond non pas à une première mais à une deuxième indiction9. Plutôt que de supposer 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
7     GRUMEL, Traité d'Etudes Byzantines, I, La Chronologie  p. 254.   
8     W. SESTON, op. cit., p. 113. 
9     GRUMEL, op. cit., p. 254. 
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une erreur du lapicide qui aurait gravé une seule haste au lieu de deux, on pourrait 
proposer un style chronologique qui fut en usage à Pise et qui fait commencer l'année 
au 25 mars qui précède le 1er janvier de notre comput10 : en effet, l'année diony-sienne 
1019 du style pisan, qui va du 25 mars 1018 au 24 mars 1019 coïncide bien, entre le 25 
mars et le 31 août, avec une première indiction ; et c'est dans cette période que se place 
le mois de juin au cours duquel est mort le lector Firmus. 

Ce décès est survenu die XXIK L iuniu; si on entend par là le 21ème jour des 
Kalendes de juin, la date du décès est fixée au 11 mai 1019. Certes, le 21ème jour des 
Kalendes n'a jamais eu, comme le note W. SESTON11 d' «existence normale». Mais on 
a déjà remarqué qu'une tendance vers la numérotation continue des jours du mois, 
notamment par l'élimination des nones, apparaissait en Afrique dès le Vème siècle12. Il 
n'est pas donc impossible que l'usage des ides soit aussi tombé en désuétude. 

D'autre part, R. IDRISS signale dans un opuscule d'al-Qâbisi, docteur mâlékite de 
Kairouan (935-1012), une fête célébrée en Ifriqiya à l'époque même où furent gravées 
nos inscriptions : celle-ci était appelée 'abondâs. «Phonétiquement et historiquement on 
peut la rattacher à qalandâs, fête chrétienne des Calendes de janvier célébrée en Syrie et 
en Egypte»13. Ainsi il n'est pas exclu de penser que seules les Kalendes, que nous 
retrouvons d'ailleurs dans le texte qui fait l'objet de cette étude, se sont maintenues à 
l'époque arabe. 

Reste la première épitaphe de la série, celle où on lit le nom du senior Pierre. 
Nous avons pu revoir au Musée du Bardo le fragment que nous avons photo-

graphié. On lit très nettement au début de la quatrième ligne le chiffre XXXVIII — et 
non pas XXXXIII qui avait été aussi retenu — suivi très distinctement d'un point de 
séparation, puis des mots IND COU, développés en IND(ictione) COU(arta 
Décima). 

Comme il ne fait plus de doute que la communauté chrétienne qui vivait à Kai-
rouan au début du XIème siècle a utilisé l'ère dionysienne tout en indiquant parfois 
l'équivalence avec l'ère de l'Hégire, il faut, en écartant l'ère mondiale d'Alexandrie 
qui avait été d'abord proposée, trouver soit une année de l'ère chrétienne dionysienne, 
soit une année de l'ère musulmane hégirienne dont le chiffre se termine par 38 

 

 

 

 

 

 

 

10 Id. ibid., p. 225. 
11 W. SESTON, op. cit., p. 112. 
12 Cf. N. DUVAL et J. CINTAS, L'église du prêtre Félix, in Karthago IX, p. 217 et note 113. 
13 H.R. IDRIS, Fêtes chrétiennes célébrées en Ifriqiya à l'époque ziride, in Rev. Afric, 1954, p. 275. 
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et qui correspond à une quatorzième indiction. Nous aboutissons alors à la conclusion 
suivante : seule l'année 438 de l'Hégire répond à ces conditions. Elle correspond à 
l'année 1046 de l'ère chrétienne et à une quatorzième indiction14. 

Nous proposons donc, pour cette épitaphe, la restitution suivante (fig. 3) : 

IN  N(omin)E  D(omi)NI.   IN  HO   [C  TUMULO  JACET. .. ? 
CUS  PETRI   SENIORIS   [FILIUS,   VIXIT   ANNOS ......  
ET OVI IT DIE SABB I [N ANNO DNI MILL(esi)MO XXXXVI EST ANNORUM INFIDELIUM CCCC] 
XXXVIII      IND(ictione)      COU[ARTA      DECIMA ......  

 

Revenons maintenant à notre inscription. Elle contient une indication précieuse: 
l'inhumation du défunt a eu lieu Luna dies nobe15. Il s'agit sans doute du neuvième jour 
d'un mois lunaire dont le nom n'est pas mentionné, mais que nous pouvons déterminer 
en rassemblant toutes les indications chronologiques que nous donne le texte. En effet, si 
on considère la concordance de l'année dionysienne 1007 avec l'année hégirienne 397 — 
qui va du 27 septembre 1006 au 16 septembre 1007— et avec la cinquième indiction16 
— qui va du 1er septembre 1006 au 31 août 1007 —, on en déduit que l'inhumation a 
eu lieu entre le 1er janvier et le 31 août 1007. 

Nous savons aussi que le décès est survenu un vendredi pridie. Or, parmi les pridie 
nonas idus et kalendas qui, entre le 1er janvier et le 31 août 1007 tombent un vendredi, 
nous avons le choix entre quatre dates dont une seule est susceptible d'être retenue, 
car elle est antérieure au neuvième jour d'un mois lunaire, date de l'inhumation : 

14   Cf. GRUMEL, op. cit., table chronologique générale, p. 225. Quoique croyant à l'usage de l'ère mondiale 
d'Alexandrie, W. SESTON a d'ailleurs proposé cette date car l'année 6538 de cette ère se termine elle aussi par 
le chiffre 38 et correspond à une quatorzième indiction. 

l5  Dans ce latin tardif l'expression reste difficile à expliquer. Dans l'acception que nous avons retenue on 
pourrait développer nobe(m) en considérant que le m est tombé comme dans beaucoup de textes africains 
même beaucoup moins tardifs, cf. par ex. C.R.A.I., 1954, p. 419 et Karthago, V, p. 213 (Silencin(m) dnrmiant 
tauri.Ja(m)multu(m) loquimini). Mais on pourrait avoir aussi dies nobe = nobae comme nous l'a fait remarquer 
N. DUVAL; on ne saurait choisir entre l'ordinal et le cardinal. 

16   II s'agit sans doute de l'indiction byzantine, cf. GRUMEL, op. cit., p. 193-203. 
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c'est celle du vendredi pridie kalendas Martias, c'est-à-dire le vendredi 28 février 100717. 
Cette date correspond au septième jour après la nouvelle lune de Jumada II, alors 
que le neuvième jour, celui de l'inhumation, qui est indiqué par l'expression lima 
dies nobe, tombe le dimanche 2 mars. Aussi, seule la restitution kalendas Martias est 
possible à la suite de beneris pridie. 

Remarquons que la date du décès est donnée dans un mois du calendrier romain 
; par contre on a choisi pour dater la sépulture un mois qui ne peut appartenir qu'au 
calendrier lunaire musulman — en l'occurence celui de Jumada IL L'expression luna 
dies nobe vient d'ailleurs juste après le chiffre 397 qui indique l'année hégirienne18. 

 

Un autre centre d'intérêt retient aussi l'attention : celui de l'origine de la graphie 
adoptée par le lapicide de Kairouan. Cette écriture avait même contribué à jeter la 
suspicion sur l'authenticité de l'épitaphe du lector Firmus ; et il avait fallu l'autorité de 
M. DESCHAMPS en matière de paléographie médiévale pour écarter ces doutes19. 
Comme l'avaient vu les premiers éditeurs, c'est en Espagne mozarabe qu'on trouve 
des éléments de comparaison, non seulement dans les inscriptions chrétiennes, mais 

17   Cf. GRUMEL, op. cit., calendrier perpétuel, p. 316. Si on adoptait cette fois aussi le style pisan, l'année 1007 qui 
va du 25 mars 1006 au 24 mars 1007 correspond à la cinquième indiction et à l'année hégirienne 397 entre le 
27 septembre 1006 et le 24 mars 1007. 
De toute façon, même si on choisissait ce style chronologique, seul le vendredi 28 février pourrait être 
retenu. 

18   Nous avons cependant, dans l'hypothèse fort peu probable d'un usage à Kairouan des cycles lunaires ale-
xandrin ou byzantin, fait un calcul qui nous donne pour l'année 1007, 1ère année d'un cycle alexandrin 
correspondant à une 17ème année d'un cycle byzantin, une néôménie à la date du 21 février. Dans ce cas le 
9ème jour de la lune, qui est celui de l'inhumation, tombe le 1er mars et non le 2 comme dans le cas où on 
aurait choisi le calendrier musulman. Notons d'autre part que M. ZBISS a relevé dans son Corpus des Inscriptions 
Arabes de Tunisie, t. I, 1ère partie, p. 55, une épitaphe datée de l'année 490 de l'Hégire où le mois, qui est 
précisé, semble être celui de juillet. L'auteur remarque que «s i  la leçon proposée est admise, nous avons là 
sauf erreur le premier témoignage de l'usage du calendrier julien en épigraphie arabe de Tunisie». 

19   B.A.C., 1930-31, p. 56-57. 
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aussi dans les manuscrits20. La communauté chrétienne de Kairouan a peut-être 
gardé un contact, facilité par une activité commerciale intense sous les Zirides. 

De toute façon, les épitaphes de Kairouan ne rappellent en rien les caractères 
anguleux à lignes brisées qui caractérisent les inscriptions datées de la première moitié 
du XIème siècle en Occident. Par contre, si les scribes, dans certaines régions occi-
dentales, sont coutumiers vers le Xème siècle de telles fioritures21, l'avis des paléo-
graphes que nous avons consultés penche plutôt, à propos de notre inscription, 
pour la fantaisie du graveur bien plus que pour l'influence d'un style déterminé. La 
tendance très nette à l'ornementation fait même penser à l'habitude suivie par l'écriture 
monumentale, dite koufique, des épitaphes arabes contemporaines. Comme dans le 
koufique, les fleurons dilobés enjolivent les branches des lettres qui se développent 
pour combler le vide interlinéaire. C'est le cas notamment des lettres D, P, Q ainsi 
que de la barre supérieure du T. Le lapicide a mis tant de fantaisie dans ces fioritures 
que la forme des lettres est d'une grande instabilité. Les A, les D, les S en particulier 
présentent à chaque ligne des changements nouveaux. Il en va de même pour la lettre 
O qui, dès la première ligne, est l'objet d'une tentative d'enjolivement. Elle revient à une 
simplicité plus grande dans la deuxième ligne (millensimo), pour reprendre dans le mot 
suivant une forme encore plus ornée que dans la première tentative (septimo) et 
aboutir à une assimilation parfaite avec la rosace — deux demi-lunes symétriques 
reliées par deux lobes coniques également symétriques — motif d'ornementation 
courant dans l'écriture koufique. La lettre M enfin est l'occasion de modifications 
multiples, allant d'un simple essai d'ornementation de la base des barres verticales au 
moyen de fleurons (millensimo), à une forme arabesquée aux incurvations régulières 
et symétriques d'une belle élégance (septimo, infidelium) et enfin à une forme plus 
massive et fantaisiste, les branches supérieures dessinant un fer à cheval (Amen). 

20   W. SESTON, op. cit., p. 119, note 3 qui renvoie aux fac similés D’HUBNER. 
21   N. DUVAL, que nous remercions vivement, a bien voulu montrer une photographie de notre inscription à 

M. MALLON qui rapproche ces fioritures de nombreux exemples du recueil des manuscrits latins datés 
(Codices Latini Antiquiores), notamment au t. IX. 
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On peut d'ailleurs consulter dans le recueil des Inscriptions Arabes de Kairouan 
quelques modèles koufiques, et même un exemple daté de l'année 397 de l'Hégire22. Il 
semble bien que le lapicide kairouanais qui a gravé notre texte ne soit pas resté in-
sensible à la fantaisie ornementale de cette écriture. 

 

Il n'y a pas lieu de rappeler ici tout ce que nous savons sur les dernières com-
munautés chrétiennes maghrébines23. Les listes episcopates conservées ou les docu-
ments qui permettent de les établir, d'une part, plusieurs textes arabes et latins d'autre 
part, montrent que des éléments indigènes qui n'ont pas adopté la religion et parfois 
même la langue des conquérants arabes subsistent encore dans le Maghreb islamisé. 

Bien que le problème de la décadence et de la disparition du christianisme antique 
n'ait pas été jusqu'ici l'objet d'une étude d'ensemble satisfaisante, CHR. COURTOIS avait 
raison d'affirmer que «des communautés, formées sans doute de chrétiens très 
différents de ceux d'autrefois, organisés tout autrement que l'étaient les églises des 
époques romaine et byzantine, mais, et c'est là le point essentiel, demeurées distinctes 
au point de vue religion dans la société musulmane, gardaient encore au XIème une 
importance qu'on a eu tort de minimiser»24. 

Les découvertes épigraphiques et archéologiques sont en effet venues corroborer 
les textes. Après les fouilles d'En-Gila, en Tripolitaine, qui ont exhumé des tombes 
chrétiennes dont la série s'échelonne entre 945 et 1003, les deux premières inscriptions 
de Kairouan, puis celle que nous venons d'étudier, ont apporté des témoignages précis 
sur la communauté chrétienne qui vivait, au cours de la première moitié du XIème 
siècle, dans la capitale du royaume ziride. 

22 B. ROY et Cl. POINSSOT, Les inscriptions arabes de Kairouan, II, fasc. 1, pl. 26, n° 180. 
23 On consultera surtout les articles déjà cités de W. SESTON et de Chr. COURTOIS qui fournit aussi des 

indications bibliographiques sur les travaux plus récents dans un autre article, De Rome à l'Islam, 
in Rev. Afric, 1942, p. 42-55. 

24 Op. cit., p. 120. 
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D'ailleurs les auteurs arabes avaient souvent mis l'accent sur la bienveillance 
des souverains zirides à l'égard des chrétiens, et noté l'influence considérable de cer-
tains d'entre eux à la cour25; notamment à l'époque de Bâdis, sous le règne duquel fut 
gravé le texte que nous avons présenté. Nous savons que la nourrice de Bâdis, Fatima 
al-Hâdina, qui offrit en 1020 à la Grande Mosquée de Kairouan un Coran dont l'acte 
de fondation habous nous a été conservé26, était d'origine chrétienne. Son neveu 
était d'ailleurs demeuré chrétien et fut massacré par la population de Mahdîya pour 
avoir défloré une jeune fille de famille chérifienne. Bâdis osa prendre fait et cause pour 
l'infidèle, ce qui provoqua la colère du Chaïkh al-Qâbici qui dicta aux docteurs 
kairouanais une longue épître où il manifestait son indignation27. La tolérance de 
l'Islam vis-à-vis des gens du livre, qu'ils soient juifs ou chrétiens, a certes connu 
quelques vicissitudes; mais le plus souvent, il suffisait aux adeptes de ces croyances 
tolérées de payer la capitation (al-Jisya) pour bénéficier du libre exercice de leur 
religion. Nombreux sont les textes arabes qui en témoignent28. 

Quelle que soit l'origine de ces chrétiens — des éléments étrangers sont venus 
en effet renforcer les chrétientés indigènes d'Afrique aux premiers siècles de la con-
quête musulmane — les auteurs arabes nous les montrent mêlés toujours davantage à 
la vie quotidienne de l'Islam, et leurs communautés intégrées dans les cadres de la 
société musulmane. Beaucoup parlaient l'arabe et certains portaient même des noms 
arabes29. Le latin «pitoyable» des épitaphes confirme ces témoignages; seule la liturgie 
avec ses formules les plus courantes paraît assurer encore le maintien de cette langue. 
Et l'usage de l'ère musulmane comme la fantaisie de ces capitales sinueuses, que nous 
avons rapprochées du koufique, confirment cette influence profonde de l'arabisation. 

 
25 Cf. l'article de R. IDRISS, Fêtes chrétiennes en Ifriqiya à l'époque ziride, Rev. afric, 1954, p. 273. 
26 B. ROY et Cl. POINSSOT, op. cit., p. 27-32. 
27 IBN NAJI, al-Ma’alim, III, p. 175-176. 
28 Cf. notamment les auteurs cités par Chr. COURTOIS, op. cit., p. 110-112. 
29 Cf. G. Marçais, La Berbérie au IXème siècle d'après al-Ya'qoûbi, in Rev. Afric, 1941, p. 47. 
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Au moment même où cette épitaphe fut exhumée, une autre découverte pourrait 
renouveler le problème de l'emplacement de Kairouan, et partant, indiquer peut-être 
les origines de la communauté chrétienne de la capitale ziride. Malgré le texte 
d'al-Mâliki qui mentionne un fortin byzantin à l'emplacement de la ville actuelle30, 
mais qui est en partie contredit par el-Bakri, on a toujours pensé que Kairouan fut 
fondée dans une vaste plaine semi-désertique qu'aucun centre antique n'occupait. 

30    H.H. ABDULWAHAB, Sur l'emplacement de Kairouan, Rev. Tun., 1940, p. 51-55. L'état des lieux à l'endroit où 
devait s'élever la ville de 'Oqba Ibn Nafi' a provoqué des avis divers de la part des historiens ou géographes 
arabes qui ont relaté le déroulement des premières expéditions en Ifriqiya. On trouvera une discussion de ces 
différentes indications dans M. SOLIGNAC, Recherches sur les installations hydrauliques de Kairouan et des 
steppes tunisiennes du VIIème au XIème siècle (J.-C), Publications de l'Instit. d'Et. Orient, de la Fac. des 
Let. d'Alger, Alger, 1953, p. 10-14. En conclusion, M. SOLIGNAC écrit: « i l  apparaît comme extrêmement 
vraisemblable qu'un petit centre de population ait existé sur l'emplacement de la future Kairouan, avant la 
fondation de la ville... Ce n'était évidemment qu'un modeste petit avant-poste de la ligne de défense byzantine, 
alimenté en eau par un puits, le Bir Om'Amr, qui subsiste encore aujourd'hui, à quelques mètres du mur sud 
de la Grande Mosquée... C'était là, sans doute, un lieu d'étapes de caravanes, constitué par un ensemble de 
construction en toub, essentiellement périssables». Peut-être est-il utile, par ailleurs, de citer un autre texte 
important, omis par M. SOLIGNAC, qui permet de situer Qamûnia ou Qoûnya — nom que portait le petit 
centre antérieur à la fondation de la capitale arabe — par rapport à Jbel Mamtour — en qui il faudrait 
reconnaître l'une des hauteurs qui dominent à l'ouest la plaine de Kairouan — et à Jbel el-Qarn qui porte 
encore actuellement l'appellation de Batene el-Qarn, sans doute parce qu'il dessine à l'extrémité septentrionale 
de cette chaîne de collines une pointe caractéristique. C'est un passage d'Ibn Naji (+ en 1433), Ma'alim, I, p. 39, 
qui, en donnant une description exacte de la région de Kairouan, précise plus nettement encore les propos 
d'EN-NUWAIRI (+ 1332), rapportés par M. SOLIGNAC, propos qui ne laissent déjà aucun doute «sur 
l'existence d'abord du centre de Qamûnia, puis sur la filiation du site de cette localité, avec celui de 
Kairouan». 

  ...فريقية فقصد جلولاا إلىحتى وصل ...سنة خمس و أربعين...فخرج معاوية من مصر «              

  إنماجبل بقال له القرن و بقال  إلىفنزل بجيشه على قمونية و هي قيروان افريقية فرحل منه                       

  ل انه نزل جبلا بافريقية بقال له ممطورك القرن و يقالذ إلىسمي القرن لقول معاوية ارحلوا بنا                       

  .اليوم إلىجبلنا لممطور فسمي ممطور  إنمطر شديد فقال   فأصابهغربي مدينة قمونية على فراسغ منها                      

      » .لولاجمدينة  إلىلك القرن ثم رحل منه إلى ذبنا  فعند ذلك قال اذهبوا                       
      «Mo'awiya(Ibn Hodaïj) quitta l'Egypte en 45 de l'Hégire (665 J.-C.)... pénétra en Afrique et se dirigea 

vers  Jaloulâ... il s'installa avec son armée à Qamûnia, place d'armes (Qaïrawân) de L’Ifriqiya; il la quitta 
pour gagner une hauteur connue sous le nom d'al-Qarn (la corne). Elle fut ainsi nommée, dit-on, parce que 
Mo'awiya avait donné l'ordre de «gagner cette corne». On rapporte aussi que Mo'awiya s'était installé sur 
une hauteur appelée Mamtour (Pluvieuse), à quelques farasikh à l'ouest de la ville de Qamûnia. Ayant 
essuyé une pluie violente, il dit : «Notre montagne est bien pluvieuse». La hauteur reçut ainsi le nom qu'elle 
conserve aujourd'hui. Et c'est alors que Mo'awiya donna l'ordre de gagner al-Qarn. De là, il se dirigea vers 
la ville de Jaloulâ».                                                                                       
                                        
La topographie de la région de Kairouan, dominée à l'ouest par la chaîne de hauteurs qui se termine au nord 
par la pointe d'al-Qarn, permet, grâce à ce texte, de situer Qamûnia à l'emplacement de Kairouan ou de ses 
environs immédiats. 
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Jusqu'à ces dernières années encore, aucun vestige archéologique n'était venu révéler 
l'existence de ruines antérieures à l'occupation arabe31. Or, à une dizaine de kilomètres 
au sud de la vieille capitale et à l'emplacement même de Raqqada, la résidence des 
souverains aghlabites, une découverte récente a révélé une nécropole romaine dont la 
fouille suscite, à plus d'un titre, un grand intérêt. On y a déjà exhumé plusieurs 
spécimens de cette poterie rouge clair, rehaussée de reliefs d'applique, qu'on attribue 
aux ateliers d'el-Aouja, ainsi que de nombreuses lampes qui s'échelonnent de la fin du 
1er siècle ap. J.-C. jusqu'au IVème siècle. Un établissement antique existait donc, au 
voisinage immédiat sinon à l'emplacement même de Kairouan (fig. 4 et 5). 

Amar MAHJOUBI. 

31   II faut cependant remarquer que la mosaïque de Raqqada, attribuée par G. MARÇAIS à l'époque aghlabite, 
est manifestement antérieure à l'occupation arabe. Le style de cette mosaïque contiguë au grand bassin 
d'el-Bahr permet, en effet, de la remonter à l'époque romaine; elle est comparable à des œuvres de la pre-
mière moitié du IIIème siècle. Il aurait cependant suffi de constater qu'un contrefort extérieur du grand 
bassin a été construit au-dessus de ce pavement pour écarter une datation qui avait déjà soulevé plusieurs 
critiques. 
 D'autre part, les restes d'une ou de plusieurs mosaïques débitées en morceaux ont été remployés dans les 
murs des bassins «subaériens» de Raqqada. Ces mosaïques ne pouvaient qu'appartenir au décor des édifices 
du petit site romain dont la nécropole vient d'être découverte. Leur disparition à la surface du sol, comme 
celle des vestiges arabes de la capitale aghlabite est due à la nature du matériau de construction : terre et 
brique crue. Les dernières fouilles de M. CHABBI ont cependant permis de mettre au jour un vaste palais 
aghlabite dont les larges murs de terre étaient soigneusement stucqués et les sols pavés en partie de briques 
cuites. 
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2       Inscription chrétienne datée de 1019. 



 

3        Inscription chrétienne datée de 1064. 



 

4  Contrefort extérieur du bassin d'El-Bahr construit au-dessus d'une mosaïque d'époque 
romaine. 
5  Fragments de mosaïque réemployés dans un mur de bassin «subaérien» à Raqqada. 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
Note sur un petit mihrab 
de bois 

J'ai jadis publié, dans le Catalogue des Bois à Epigraphes du Musée arabe du Caire1 

cinq petits mihrabs de bois dont la dimension n'excède pas 19 cm de haut sur 9 cm de 
large pour le plus grand d'entre eux. Je n'ai pu malheureusement, dans le cadre d'un 
catalogue, m'étendre sur les petits problèmes que pose l'examen de ces curieux objets. 

En forme d'arcs persans2 sculptés en méplat, soutenus le plus souvent par de 
petites colonnes à base et à chapiteaux bulboïdes3, ils sont presque toujours décorés 
sur leur pourtour d'une frise en coufique qui se termine à la partie horizontale. 

C'est un mihrab de ce genre que vient d'acquérir la section musulmane du dé-
partement des Antiquités orientales du Musée du Louvre de l'antiquaire J. SOUSTIEL 
qui le tenait de la collection J. MATOSSIAN4. 

1    Catalogue des bois à épigraphes (publication du Musée arabe du Caire) 1931, I, nos 4801, 4802, 
6278/4, 8464, 8937 et pl. X. 

2      L'arc persan apparaît en Egypte avec les premiers Fatimites. 

3      Les nos 4801, 4802, 8464, 8937 du Catalogue portent des colonnes à chapiteaux et à bases 
bulboïdes, la base Etant  inversée.  

4     MAO 421, dimensions : 19 cm X 11 cm. 

 

105 



 
 

AFRICA 

Comme ses parallèles, il n'est pas douteux que cette petite boiserie provienne 
d'Egypte. Le style de l'objet, la paléographie et la teneur de l'inscription5 permettent 
de l'attribuer au Xème siècle ou à la rigueur au début du XIème. 

L'inscription nous donne la litanie habituelle des douze imams shiites à laquelle 
s'ajoute la désignation de l'imam caché, attendu6. Malheureusement l'inscription en 
relief plat est si frottée en haut à gauche que le nom de deux imams a disparu. Cepen-
dant, à l'aide de textes voisins, on peut avec sécurité restituer les noms des deux 
imams manquants. 

Inscription en coufique simple sans points : 

  الحسينو  الحسنو  محمدِ و علي و فاطمة  بسمله   

  دو علي و محم یو جعفر و موس ] علي و محمد [و

 بالحق  ) sic(ي و الحسن و الحجة القللم لو ع

A l'intérieur de la bande épigraphique, un premier arc persan, orné d'une petite 
bande d'entrelacs gravés en creux, est supporté par deux minces colonnes dont le fut 
est marqué de points7; une base et un chapiteau bulboïdes, celui de la base, renversé, 
en marquent les extrémités. Un espace nu au-dessus de ce premier arc est surmonté 
d'un second arc persan, bordé par la ligne d'inscription qui commence verticalement 
en bas à droite, pour se terminer horizontalement dans le bas. 

5  La forme des lettres en relief plat, encore assez trapue, sans fleurissement est caractéristique de cette époque 
en Egypte comme l'arc persan. Cf. supra note 2. et mon Catalogue, op. cit., pl. III-X. 

 6    Ces litanies shiites, nommant les imams avec mention du dernier, l'imam caché, attendu, sont habituelles 
dans les pays shiites et particulièrement en Perse, depuis le XVIème siècle. Elles portent d'ailleurs le plus 
souvent, accompagnant chaque nom d'imam, le qualificatif ou la nisba par lequel il est la plupart du temps 
désigné à moins que ce ne soit sa filiation. Naturellement ces litanies ne se rencontrent en Egypte qu'à l'époque 
fatimite-shiite, et c'est en Perse qui suit ce rite, qu'elles sont le plus courantes. Cf. Survey of Persian Art, IX; pl. 
1385 A, bol de cuivre étamé du XVII/XVIIIème siècles, pl. 1386 A, kashkûl du XVIème siècle, pl. 1387 B, 
bol de cuivre étamé du XVII/XVIIIème siècles; F. R. MARTIN, Ältère Kupferarbeiten uus dem Orient, 
Stockholm, 1902, pl. 12, plumier du XVIème siècle, pl. 37 A, coupe du XVIIème siècle, pl. 38 A coupe du 
XVIIème siècle, pl. 39 kashkûl du XVIIème siècle; G. WIET, Exposition persane de 1931, p. 11 et 15 et pl. 
XII à gauche, panneau de bois daté 363/974, n° 712, p. 134, mihrab de faïence daté 712/1312. 

7   Cet usage de décorer les fûts de colonnes, généralement de torsades en spirales, est attesté par de nombreux 
exemples : Cf. G.C. MILES, Archaelogica Orientalia in Memoriam Ernst Herzfeld, Mihrab and Anazah, pl. 
XXVIII, fig. 6, 8, 9, 10, 11, 12, 13; R.W. HAMILTON, Khirbat al Mafjar, pl. VI, 1 et 2, pl. XII, 3, pl. XIV, 3, 
pl. XVII, 1, pl. XXX, 1 et 2, pl. XXXV, 4, pl. L.XV, 1, pl. LVI, 1 (monument datant du VIIIème siècle;   
Atbar-e-Iran, 1, fasc. 11, fig. 131, p. 191. 
On peut y ajouter les références données par H. G. FRANZ, Archilektnrdarstellungen auf der Mosaiken der    
Ommayadenmoschee in Damaskus (Aus der Welt der Islamischen Kunst, Mélanges E. Kühnel), p. 46, note 11. 
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NOTE SUR UN PETIT MIHRAB DE BOIS 

Ces petits mihrabs portatifs en bois sont en quelque sorte la réduction des 
mihrabs mobiles dont il ne semble pas y avoir d'autres exemples que ceux conservés 
au Musée arabe et autrefois publiés par H. RAVAISSE8. 

L'usage de ces mihrabs portatifs paraît être en relation directe avec le problème 
de la «sutra», isoloir qui permet à l'orant d'aborder la prière en état de sacralisation 
physique et morale. 

D'autre part, la sculpture en méplat de ces petites planchettes remet en question 
l'origine de la niche du mihrab que G.C. MILES après les travaux de J. SAUVAGET avait 
essayé d'élucider9. L'absence de mihrabs dans les premières mosquées, le nombre de 
mihrabs en méplat à la période suivante, non «mudjawwaf» (puisque c'est à cUmar Ibn 
cAbd al cAziz alors gouverneur de Médine qu'on doit le premier mihrab concave) 
semblent contredire la théorie de J. SAUVAGET qui le fait dériver de la niche terminale 
de la salle palatine bien que son hypothèse, étayée en grande partie sur la dimension 
humaine de la niche, soit bien séduisante. 

8   H. RAVAISSE, Mémoires de l'Institut égyptien, II, p. 630 sq. Un de ces mihrabs seulement, celui d'al Azhar est 
accoté de deux minces colonnettes à bases et à chapiteaux bulboïdes dont le fût n'est pas décoré. Quatre sur 
cinq des petits mihrabs du Musée arabe publiés au Catalogue (cf. pl. X) portent des colonnes torsadées en 
spirale. 
A ce propos, il est intéressant de signaler l'importance des colonnes dans la prière rituelle qu'avait déjà notée 
G.C. MILES (loc. cit., p. 164, note 24) qui cite deux hadiths rapportés par Bukhari, VIII, 94-96. Mais aux mêmes 
chapitres, Bukharî nous donne un certain nombre d'autres traditions où le Prophète ou l'un de ses compagnons 
prie soit : avec deux colonnes ( amûd) devant lui, soit : entre deux colonnes (Ustuwàn), soit : dans la direction 
d'une colonne (ilâ sâriya), soit : auprès d'une colonne (Ustuwân) qui se trouvait auprès du Coran ( ind al 
Mushaf) (même tradition in Muslim, IV, 261), soit : entre une colonne ( amûd) à gauche, une à droite, trois 
derrière lui (le hadith ajoute : et la mosquée était à cette époque soutenue par SJX colonnes ( amûd). 
Un addendum à ce hadith donné par Isma il d'après Malik ajoute : il dit : et deux colonnes à sa droite (ce qui 
fait les six colonnes). Il est évident qu'en l'absence de mihrab, pour préciser la direction de la qibla, il faut 
deux lignes pour déterminer un plan, deux colonnes sont l'idéal pour fixer une direction qu'un seul objet 
dressé ne peut assurer. En l'absence de niche de prière, c'est parfois le mur du fond de la mosquée qui sert 
de qibla. Si le mot «sutra» (cf. WENSINCK, Handbook of early Muhammadan Tradition sub sutra) apparaît dans le 
hadith, le mot mihrab ne se rencontre pas dans la tradition avec le sens de niche servant de «sutra». Cf. J. 
SAUVAGET, La Mosquée de Médine, p. 145 et notes. 
On peut comparer les représentations de niches à colonnes données par G.C. MILES pour l'Islam avec l'avers 
d'un denier de Charlemagne où deux colonnes supportent un triangle isocèle au-dessous duquel figure une 
croix. Il s'agit de la représentation d'une église. Les parallèles de cette représentation se trouvent sur les 
monnaies sassanides où des autels du feu sont représentés et sur la monnaie musulmane publiée par G.C. 
MILES qui figure un mihrab (?) et une  anazah. 

9   G.C. MILKS, loc. cit. : J. SAUVAGET, loC. cit. supra. 
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Je serais pourtant tenté de voir l'origine de la niche du mihrab dans la contagion 
du motif d'architecture, qui presque dès l'ère chrétienne jusqu'au IXème siècle devient 
un élément important du décor architectural aussi bien que de l'ornementation des 
objets. De la Perse à l'Egypte, des arcades, le plus souvent aveugles, sont employées à 
profusion. 

En Perse, à l'époque sassanide, c'est la façade de Taq-i-Khusraw et les 
innombrables niches de la grande salle du palais de Bishapur. En Egypte, à l'époque 
copte, c'est au couvent rouge près de Sohag et dans les monastères du Wadi Natrun 
qu'il faut en chercher des exemples qui se multiplient d'ailleurs quand on arrive à la 
période musulmane. 

Sans parler des divers exemples cités par MILES10 auxquels s'ajoutent ceux donnés 
par H.G. FRANZ11 les manifestations les plus typiques se trouvent à la façade de Qasr al 
Hair al Gharbi12 et dans d'innombrables salles de Khirbat al Mafdjar13. 

Mais c'est aussi dans les arts mobiliers que se manifeste ce goût de l'arcade : 
boiseries14, tissus15, mosaïques d'ivoire et de bois précieux16 se servent de ce motif à 
des seules fins décoratives. Ici encore l'Islam ne fait que perpétuer des thèmes qui 
existaient avant lui en adaptant leur forme à ses exigences. 

Jean David WEILL. 

 

 

10  G.C. MILES, loc. cit., pl. XXVIII 
11  H.G. FRANZ, loc. cit., p. 44, note 7 et p. 46, notes 11 et 12. 
12  H.G. FRANZ, loc. cit., supra à la note 7 et ibid. p. 44. 
13  H.G. FRANZ, ibidem, p. 44 et note 9 et R.W. HAMILTON, LOC. cit. supra, ci-dessus note 7. 
14  Catalogue des bois sculptés à épigraphes (Musée arabe du Caire, I, pl. I, n° 6854, pl. II, n° 6853). 
15   Catalogue de l'Exposition des tapis et tapisseries d'Orient de haute époque, Musée des Gobelins, 

février-avril 1934, p. 27, n° 61 (Musée des Tissus, Lyon, n° 2804: pourpre sur écru), p. 49, n° 150, trouvé 
près d'Akhmim (collection de Mme MALLON, polychrome). 

16   M.S. DIMAND, Handbook of Muhammadan Art, 3e éd. 1958, fig. 69, p. 125. 

108





Roger II en Ifriqiya 

Etat des questions 

Les sources de nos connaissances sur la politique ifriqiyenne des Normands de 
Sicile sont assez décevantes. 

Les chroniques siciliennes, comme le De Regno Sicilie de FALCAND n'apportent 
quasiment rien1. Ecrivains de cour, vivant dans l'étroite dépendance du souverain, 
sans doute ces chroniqueurs n'ont-ils pas jugé opportun de relater les péripéties d'une 
entreprise qui fut un échec. 

Beaucoup plus riches en revanche sont les sources arabes et c'est presque 
exclusivement à elles qu'eurent recours AMARI2, F. CHALANDON3, G. MARÇAIS4. 

Chroniqueurs5 et géographes6 arabes du XIIème siècle, repris par IBN 
KHALDOUN7, EL TIDJANI8, EL KAIRAOUANI9 donnent un tableau assez complet des 
événements qui ont conduit Roger II à occuper El Mahdiya et les principales villes 
côtières de l'ancienne Byzacéne. Si ces textes nous renseignent sur la situation 
politique et économique de l'Ifriqiya durant la première moitié du XIIème siècle, ils 
apportent cependant peu d'éléments précis quant à notre connaissance de 
l'administration des conquêtes normandes et de ses relations avec les populations 
locales. 

Compte tenu de ces lacunes, nos sources permettent d'abord de déterminer les 
causes de l'invasion normande. 

 
 
 
 
 
 

1 L'ouvrage renferme une histoire intérieure de la Cour de Palerme entre 1154 et 1169; de la 
politique extérieure, il n'est presque jamais question. 
L'Historia Sicula, de G. MALATERRA apporte quelques lueurs notamment en ce qui concerne les 
relations économiques entre la monarchie sicilienne et l'Ifriqiya. 

2 Storia dei Musulmani di Sicilia, 3 vol., Florence 1868. 2e édition 1933. 
3 F. CHALANDON : Histoire de la domination normande en Italie et en Sicile. 
4 Les Arabes en Berbérie du XIème au XIVème siècle — 1913. 

La Berbérie musulmane et l'Orient au Moyen-Age — 1946. 
5    Essentiellement Ibn El Athir. Edité par Tornberg — Ibn El Athiri Chronican, 14 vol., Leyde 

1851-1876, trad. FAGNAN : Annale du Maghreb et de L’Espagne, 1 vol., Alger 1901. 
6 Voir surtout IDRISI : Descriptions de l'Afrique et de l'Espagne. Dozy, Leyde 1866. 
7 Histoire des Berbères. Trad. SLANE. 
8 EL TIDJANI : Voyage dans la Régence de Tunis pendant les années 706, 707, 708 de l'Hégire, trad. 

ROUSSEAU, Paris 1853. 
9   EL KAIROUANI (Ibn Abi Dinar) Histoire de l'Afrique, trad. PELISSIER et REMUSAT, Paris 1845. 
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Causes économiques 

II n'est pas besoin de rappeler l'importance et la diversité des liens qui depuis 
les Aghlabites unissent la Sicile à l'Ifriqiya10. La reconquête de la Sicile par les 
Normands n'a pas entraîné de rupture avec les souverains zirides d'El Mahdiya. Au 
contraire, dès 1075 un traité de commerce est conclu entre Temim Ibn el Moiss et Ro-
ger Ier; ce traité fut renouvelé à plusieurs reprises sous Roger II, mais nous en 
ignorons le contenu, car il s'agissait sans doute de traités verbaux conclus à 
l'occasion d'un échange d'ambassades entre les cours de Palerme et d'El Mahdiya11. 

Le commerce de l'Ifriqiya avec la Sicile devenait une nécessité impérieuse depuis 
le déclin de l'agriculture dans l'ancienne Byzacéne. Tous les textes du XIIème siècle12 
parlent de mauvaises récoltes, disettes, famines, exodes des populations. Ainsi, 
lorsqu'en 1148, Georges d'Antioche arriva devant Mahdiya, El Hanan livra la ville 
sans combat car il lui était impossible de soutenir un long siège n'ayant pas plus d'un 
mois de vivres en réserve13. Les Zirides achetaient une grande partie de leur blé en 
Sicile et vendaient en échange de l'huile, de dattes, des tissus14. Mais ce commerce 
reste déficitaire et, pendant toute la première moitié du XIIème siècle, les Normands 
sont les créanciers de la cour ziride. 

Sous Roger II, la Sicile exerce une quasi suzeraineté sur les Zirides d'El Mahdiya 
qui, depuis les invasions hilaliennes ne disposent plus des ressources agricoles et 
fiscales de l'arrière pays. Les Zirides sont rejetés vers la mer, vers le commerce 
maritime, mais aussi vers la course, qui devient une activité essentielle15. 

IBN KHALDOUN note que la course prit une importance particulière sous le règne 
de Yahya, malgré les traités de commerce avec Roger II16. 

Dès 1123, à la suite d'une razzia effectuée par les Almoravides, à la demande 
d'El Hassan, sur les côtes de l'Italie du Sud, Roger II envoya contre Mahdiya une 
flotte commandée par Georges d'Antioche qui réussit à s'emparer du château d'Ed 
Dimas mais sans pouvoir occuper la ville17. 

10 G. MARÇAIS : La Berbérie ; H.H. ABDULWAHAB : Un tournant de l'Histoire aghlabite, RT 1937, p. 343. 
11 MASLATRIE : Traités de paix et de commerce..., 1866, p. 28-29. 
12 Voir notamment IDRISSI. Description, p. 126 — Montre le déclin de Sfax, Mahdiya. 
13 IBN EL ATHIR : Histoire du Maghreb et de l'Espagne, p. 78 et 99. 
14 IDRISI : op. cité p. 126, 127. Voir aussi les précieux papiers de la Genisa du Caire. 
15 G. MARÇAIS : La Berbérie, p. 220. 
16 Histoire des Berbères, trad. SLANE, II, p. 25. 
17 Histoire des Berbères, II, p. 27. 
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Malgré l'échec normand, El Hassan fut contraint, en raison de la gravité de la 
situation agricole, de se soumettre aux conditions de Roger II en lui consentant des 
privilèges commerciaux et même en lui versant un tribut annuel18. 

La politique de Roger II avait pour buts l'expansion commerciale et la répression 
de la piraterie. Ne furent occupés que les villes côtières et en premier lieu, les nids de 
pirates, comme Djerba, prise dès 1135, puis Kerkenna, Tripoli, et enfin Mahdiya, 
Sousse, Sfax. Ces expéditions font penser à celles qu'entreprendront les Espagnols au 
XVIème siècle contre les Barbaresques. 

 
 

Causes  po l i t iques 

L'intervention sicilienne eut aussi des causes politiques qui tiennent 
essentiellement à la dégradation de l'autorité ziride après les invasions hilaliennes. 
Les Normands ont également profité des luttes intestines qui dressaient les uns contre 
les autres les diverses branches de la tribu des Sanhadja. Ainsi les Zirides de 
Mahdiya se heurtèrent successivement aux Hammadites de Bougie, puis aux Béni 
Khorassan de Tunis. En 1134, menacé dans Mahdiya par les Hammadites19, El 
Hassan reçut l'aide de Roger II, dont la flotte occupa alors Djerba, qui fut la 
première conquête normande en Ifriqiya. 

En 1148, Mahdiya, en proie à la famine, pouvait d'autant moins résister à 
Georges d'Antioche, que les troupes d'El Hassan se trouvaient alors à Tunis, aux côtés 
du seigneur de la Moallaca qui s'était rebellé contre Ibn Khorassan20. 

Il faut signaler enfin l'état de rébellion chronique qui règne dans les villes zirides 
de la côte, en particulier à Sfax et surtout Gabès. Cette dernière, sous la tribu hilalienne 
(Riâh) des Béni Djamâ21, avait sollicité l'alliance de Roger II contre Mahdiya. La 
plupart des textes parlent de conflit entre le ziride Ali et l'émir de Gabès, Rafi Ibn 
Mekken, querelle qui fut l'une des causes de l'expédition manquée de 1125. 

On peut noter aussi les querelles des factions au sein d'une même ville : tel fut le 
cas de Tripoli, occupée en 1146, après une première tentative manquée en 1143 : 

                            
 
 

        18  El Kairaouani, trad. PELISSIER et REMUSAT, p. 153. Selon AMAZI (Storia dei Musulmani) cette soumission 
   d'El Hassan était due à la famine qui sévissait alors en Ifriqiya. 
19  TIDJANI : Voyage en Tunisie, p. 250. 
20   IBN KHALDOUN : Histoire des Berbères, II, p. 29 sq. 
21  IBN KHALDOUN : Histoire des Berbères, II, p. 34 sq; TIDJANI : Voyages (trad. ROUSSEAU), p. 93 sq. 
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« une mésintelligence, qui éclata au sein même des habitants, favorisa l'entreprise des 
dirchem, dont les vaisseaux ne tardèrent pas à forcer la ville de se rendre»22. 

Ainsi, la dégradation de la situation économique et politique en Ifriqiya a, dans 
une large mesure, facilité les entreprises de Roger II. 

Comment la monarchie sicilienne a-t-elle administré ses conquêtes ? 

A cette question, les textes n'apportent pas toujours une réponse satisfaisante. 
L'occupation normande fut à vrai dire de trop courte durée23 et cela explique, sans 
doute, la relative pénurie des sources. 

Quoiqu'il en soit, il semble établi que le gouvernement normand de l'Ifriqiya 
fut libéral. Tous les textes disent que les populations ont rapidement réintégré les 
villes occupées après une amnistie générale, qu'il n'y eut pas d'administration directe 
ni de gouvernement militaire, sauf à Tripoli. Ailleurs le gouvernement fut confié à 
des notabilités locales inspirant confiance aux populations. 

Peut-être Roger II, exploitant les querelles intestines qui déchiraient le pays, 
s'est-il appuyé sur les tribus Maliennes contre les Zirides. EL KAIRAOUANI écrit que 
«plusieurs tribus arabes se soumirent» au roi de Sicile. Le cas de Gabès est probant : 
allié de Roger II contre Ali, puis contre El Hassan, Gabès conserve après la chute de 
Mahdiya, une quasi autonomie sous le gouvernement des Hilaliens Béni Djamâ qui 
ne furent chassés que par Abdel Moumen lors de la reconquête almohade24. 

D'après IBN EL ATHIR, Roger II appuya les tribus arabes contre les Almohades, 
notamment en 1152-1153, lors de la bataille de Setif. 

L'administration sicilienne dans les villes occupées semble avoir été 
extrêmement prudente et discrète, soucieuse avant tout de ne pas provoquer de conflit 
avec les populations locales. Les institutions antérieures à la conquête n'ont sans 
doute pas été modifiées. EL KAIRAOUANI note, à propos de Mahdiya que Roger II «fit 
rendre la justice par des Kadis agréables au peuple, et qu'il avança aussi des fonds aux 
négociants pour ranimer le commerce»25. 

22 TIDJANI : p. 194 sq. 
23 Dès 1156, les Siciliens sont chassés de Djerba, Tripoli, Sfax, Sousse; ils ne tiennent plus à cette 

date que Mahdiya et le Faubourg de Zouila. 
24 IBN KHALDOUN : Histoire des Berbères, II, p. 35 et 56; TIDJANI : Voyages, p. 87-88, édit. 1958. 
25   EL KAIRAOUANI (trad. PELISSIER et REMUSAT), p. 156. Au lendemain de la prise de Mahdiya «le  

vainqueur eut beaucoup d'égards pour les parents, les femmes et l e s  enfants d'El Hassan». 
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La fiscalité ziride fut probablement maintenue; Roger II «préleva les 
contributions, mais en employant plus la persuasion que la force»26. Nous savons 
cependant qu'il soumit les habitants de Mahdiya à la capitation, impôt que les 
musulmans prélevaient sur les chrétiens en pays conquis27. 

Mais la politique normande montre bien, en général, le souci de respecter les 
traditions locales. Ecoutons IBN KHALDOUN : «Tel fut le système suivi par Roger II à 
l'égard de ses conquêtes africaines : il autorisait les vaincus à y rester, et dans ses 
rapports avec eux il se conduisit toujours selon les règles de la justice»28. 

Les mêmes principes ont guidé l'attitude de Roger II dans le domaine religieux. 
En Sicile, le roi était largement familiarisé avec la langue et la civilisation arabes. 
Beaucoup de musulmans vivaient dans son entourage : tel le géographe Ydrisi qui 
nous laissa une description de l'Afrique contemporaine des conquêtes normandes; 
dans l'armée aussi on trouve de nombreux musulmans comme Abderrahmân En 
Nasrâni, qui commanda avec Georges d'Antioche l'expédition manquée de 1123. 
Quant à Georges d'Antioche lui-même, on sait qu'il passa plusieurs années de sa 
jeunesse à la cour ziride qu'il quitta lors de l'avènement de Yahya en 1108. 
L'expédition de Roger II n'a nullement été conçue comme une croisade et les 
musulmans ne furent pas persécutés. 

Il y avait du reste à la cour ziride la même tradition de tolérance vis-à-vis des 
chrétiens. 

 
 
Quelle était l’importance des populations chrétiennes dans les villes conquises ? 
    Il n’est pas possible d’y répondre. Outre les soldats de la garnison, et sans doute les 

commerçants venus de Sicile et d’Italie, il existait peut-être une communauté chrétienne antérieure à la 
conquête normande. On sait par les inscriptions chrétiennes de Kairouan29, et par la correspondance de 
Grégoire VII avec l’archevêque de Carthage, Cyriaque, qu’il t avait des chrétiens dans le royaume 
Ziride du XIème siècle. Rien ne permet d’affirmer qu’ils ont disparu au XIIème siècle.  

 

26 Ibid., p. 155. 
27 IBN KHALDOUN, op. cit., II, p. 28. 
28 I B N  K H A L D O U N ,  op .  c i t . ,  I I ,  38  sq .  
29 W. SESTON, M.E.F.R., 1936, p. 108 sq, se reporter aussi à l'intéressant article de A. MAHJOUBI. 
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Parlant de la révolte de Sfax contre l'occupation normande, IBN KHALDOUN 
rapporte qu'il y avait des chrétiens domiciliés dans la ville30. S'agit-il tout simplement 
des soldats de la garnison, ou bien de communautés installées depuis longtemps ? On 
ne le sait pas. 

Il est d'autre part intéressant de signaler que les actes pontificaux mentionnent 
un évêché de Gummi sous Grégoire VII31. 

La numismatique apporte également de précieux témoignages sur la politique à 
la fois libérale et tolérante de Roger II32. Il s'agit de deux dinars frappés à Mahdiya, l'un 
sous Roger II, l'autre sous Guillaume 1er. L'intérêt de ces pièces, dont il faut 
remarquer que la légende est entièrement en arabe, réside dans la titulature 
khalifienne adoptée par des rois chrétiens. Roger est appelé Al Mu'tazz Bi Allah 
(qui tient sa gloire de Dieu), quant à Guillaume il est : El Hâdi Bi Allah (qui obéit aux 
ordres de Dieu). 

«Louanges à Dieu, comme il mérite et ainsi qu'il convient qu'il soit loué», au 
revers : 

«Ce dinar a été frappé par ordre du Très Respecté Roger Al Mu'tazz  
Bi Allah, en la ville de Mahdiya en l'an 543 (1151).» 

L'intérêt de cette titulature est de montrer à la fois l'arabisation, l'esprit de 
conciliation des souverains normands, et leur souci de gagner les bonnes grâces des 
populations conquises. 

 

Y ont-ils réussi ? 

C'est le dernier point qu'il convient d'examiner. 
Les conquêtes siciliennes furent éphémères. Dès 1160 toute l'Ifriqiya était 

conquise par les Almohades, et les Normands chassés. Les victoires d'Abdel 
Moumen33 mirent fin à la crise d'autorité et aux querelles intestines qui avaient fait le 
jeu des Normands; entre temps elles ont réveillé le fanatisme religieux et la haine 
contre l'Infidèle. 

30 Histoire des Berbères,  II,  p.  59.  
31 Voir  les  Res  Gestae Pont i f icum Romanorum.  
32 H.H. ABDULWAHAB, R.T. 1930, p. 215 à 218 — Dinar de Roger II diamètre 22 mm, poids 

4,153gr — audroit (traduction). 
33 TIDJANI : Voyages, p. 258; IBN KHALDOUN, op. cit., p. 188 sq. 
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Dès 1156, Sfax se souleva, rapidement suivie par Tripoli, Djerba, Kerkenna. 
Les révoltes expliquent le durcissement de la politique sicilienne sous Guillaume 1er 
pour qui les chroniqueurs arabes se montrent particulièrement durs34. Ainsi la 
crucifixion d'Omar El Feriani, emmené comme otage à Païenne est une mesure de 
représailles contre la révolte de Sfax35. Deux ans après la mort de Roger II, les 
conquêtes normandes se réduisaient pratiquement à Mahdiya et au faubourg de 
Zouila. Les Normands n'étaient pas seulement menacés par les victoires almohades, 
ils avaient aussi des difficultés en Italie du Sud contre leurs vassaux36, et contre Byzance 
qui en 1153, sous Manuel Comnène, occupe tout le territoire entre Ancône et 
Tarente. Le conflit contre Byzance a empêché Guillaume 1er d'opposer aux 
Almohades des forces suffisantes. 

 

 

Il faut conclure sur la précarité de ces conquêtes normandes, qui formaient des 
noyaux très isolés dans un milieu généralement hostile. Mais quoique sans lendemain, 
ces conquêtes sont intéressantes parce qu'elles font ressortir la gravité de la crise 
politique et économique que traverse alors l'ancienne Byzacène. Elles témoignent 
aussi de la politique de tolérance et de conciliation, dont font preuve des princes 
chrétiens habitués à la coexistence avec les musulmans, à l'époque où l'Europe s'en-
gageait dans les croisades et l'Espagne dans l'implacable Reconquista. 

Khaled BELKHODJA. 

34 Le nom de Guillaume est presque toujours suivi de formules de malédiction ou d'épithètes 
péjoratives. 

35 IBN KHALDOUN, op. cit., II, p. 38 sq. Après l'occupation de Sfax, Georges d'Antioche emmena 
comme otage à Palerme, le père du gouverneur de la ville. En 1156, lorsque Sfax se révolte, 
Guillaume fit savoir au gouverneur el-Fryani que de son attitude dépendait la vie de son père. 
Celui-ci ordonna à son fils de déchaîner l'insurrection, déclarant que sa vie avait moins de prix 
que la lutte contre l'Infidèle. Omar organisa alors, en l'honneur de son père, des funérailles 
anticipées. 

36 En 1155, révolte des princes vassaux appuyés par le Pape Hadrien IV. 
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Un sanctuaire néo punique 
à Menzel Harb 

Le texte du Bellum africum montre que l'actuel Sahel tunisien était relativement 
peuplé au 1er siècle avant J.-C. : il cite en effet un assez grand nombre de petites villes 
dont nous avons essayé de localiser certaines1 ;  l'entreprise est difficile car il est rare 
de trouver des documents écrits apportant une certitude et nous sommes souvent 
contraint d'avouer provisoirement notre ignorance. Quant à la vie des paysans qui, 
jusqu'aux règnes de Trajan et d'Hadrien, ont cultivé des légumes, planté des arbres 
fruitiers et fait pousser du blé ou de l'orge dans les terrains qui s'y prêtaient, elle ne 
peut être reconstituée que par des documents archéologiques. L. CARTON a fouillé le 
sanctuaire d'El Kenissia2, P. CINTAS et E.G. GOBERT ont publié une partie de la 
nécropole de Smirat3 où l'influence punique est largement contrebalancée par des 
survivances libyennes locales; nous avons signalé4 l'emplacement de nécropoles 
puniques à Oued Glat, Oued Beja (Vaga), Sidi Ameur, Medjez Aïssa; la présente note 
est consacrée au petit sanctuaire punique de Menzel Harb que nous avons exploré en 
1955. Celui-ci est situé à 500 mètres environ du village actuel, sur une petite colline où 
les photographies aériennes nous ont révélé la présence de vestiges (cote 45, Atlas des 
centuriations, feuille n° LXV, Djemmal, 576/267). Nous ne pouvons affirmer si, en 
dehors d’Uzitta, située plus à l'est, il y a eu, dans cette région, des villes importantes : il 
semble plutôt, lorsqu'on parcourt la zone qui s'étend, à l'ouest de l'actuelle route    
n° 16, dont le tracé correspond d'ailleurs à peu près à celui de l'ancienne voie romaine5, 
entre Medjez Aïssa et Menzel Harb, que des fermes étaient disséminées dans la 
campagne. 

 

 

 

1 L. FOUCHER, La maison de la procession dionysiaque, p. 15-18; Hadrumetum, p. 123-133. 
2 L. CARTON, Notice sur les ruines d'El Kenissia, B.S.A.S., p. 90 sqq. ; Sanctuaire de Tanit à El Kenissia, 

Mém. De l'Ac. des Insc. et B.L., 1908, tome XII. 
3 P. CINTAS et E.G. GOBERT, Smirat, R.T., 1941, p. 86 sqq. 
4    L.  FOUCHER,  La maison de la procession dionysiaque, p. 15.  (Sarsura?) 
5    L. FOUCHER, Hadrumetum, p. 132, à propos d'un milliaire se trouvant dans la mosquée de Menzel Krir. 
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L'édifice (voir plan) a beaucoup souffert : tout le site a été utilisé comme 
nécropole au IVème siècle et les parties nord et est du sanctuaire ont été détruites. On 
rencontre encore quelques vestiges provenant des tombeaux, de nombreux tessons 
de lampes du IVème siècle, de la poterie rouge estampillée, des fragments de stucs 
assez grossiers. Le sanctuaire néopunique est loin d'atteindre les dimensions de ceux 
de Thinissut6 ou d'El Kenissia. Il devait comporter, dans son état primitif, une cour 
où avaient lieu les sacrifices : les murs limitant celle-ci sont conservés, à l'ouest sur 
une longueur de 3,25 m, au sud sur une longueur de 8,50 m; un fragment de blocage 
de 1,50 m subsiste à l'intérieur de la cour : il est probable qu'on a là un reste de socle 
en maçonnerie analogue à ceux d'El Kenissia. Dans cette cour, on a également trouvé 
trois stèles (pl. I), en calcaire coquillier, assez frustes : 

1. Stèle rectangulaire terminée par une pointe dans laquelle on distingue un 
croissant lunaire renversé surmontant trois bétyles grossièrement gravés (pl. I, fig. 2). 

2. Entrée d'un temple à colonnes doubles au fronton décoré par un croissant 
lunaire renversé surmontant un disque solaire ; une acrotère est conservée. Sur la fa- 
çade, un caducée et un signe de Tanit en relief. Le cône inférieur a une forme tron 
quée et trapézoïdale; aux extrêmités de la barre de séparation s'élève une autre barre 
placée à l'oblique; la partie supérieure, au lieu d'être circulaire a aussi la forme d'un 
trapèze (pl. I, fig. 1). 

3. Le dessin est assez effacé; il nous semble cependant reconnaître un signe de 
Tanit du même type que le précédent et un pyrée (pl. I, fig. 3). 

Le sol a été trop remué pour qu'on puisse reconstituer le rituel : il semble toute-
fois que le sanctuaire proprement dit, s'il en existait un comme à El Kenissia, se 
trouvait au nord de la cour. 

Autour de la cour était aménagé un portique pavé par une dalle au tuileau : du 
côté ouest, celui-ci mesure 0,90 m et du côté sud 2,48 m. Une grosse pierre scellée au 
plomb s'élevait de 0,20 m au-dessus du niveau de la salle et devait constituer la base 
d'un socle où l'on déposait des objets de culte. Au-dessous de la dalle, une favissa 
cachait les vases des sacrifices. Le tuf avait été creusé de manière à laisser une 
murette grossière, qui, sans doute, limitait le monument primitif, traversant à 
l'oblique le couloir sud; cette murette s'élevait jusqu'au niveau de la dalle posée à 
une date 

6    A. MERLIN, Le sanctuaire de Baal et de Tanit  près de Siagu, N. et D., Tunis, 1910. 
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postérieure. En quatre points, au milieu de cendres, nous avons trouvé des urnes : 
les unes étaient groupées dans des niches circulaires, en A et D, les autres, dans des 
excavations irrégulières : 

a) dans une niche de 0,40 m de diamètre et 0,25 m de profondeur, 39 urnes 
en poterie rouge assez fine, sans engobe; des différences de couleurs indiquent que 
les vases étaient emboîtés les uns dans les autres au moment de la cuisson. On ren- 
contre trois formes différentes : des vases à pied étroit munis d'une anse (pl. II, fig. 1), 
(hauteur : de 0,18 m à 0,095 m), des urnes sans anses, plus ou moins pansues (hau- 
teur : de 0,18 m à 0,11 m), à fines lèvres évasées (pl. II, fig. 2) ou à rebord ourlé 
(pl. II, fig. 3), des vases dont la partie inférieure est renflée et la partie supérieure 
droite et évasée (pl. III, fig. 1) (hauteur : 0,10 m). Outre ces urnes, la niche contenait 
encore 13 couvercles en poterie plus grossière, à énorme bouton de préhension 
(pl. III, fig. 2), parfois placés l'un sur l'autre. Ils contenaient un résidu de pâte jaunâ- 
tre, sans doute le lait et le miel de l'offrande tandis que dans les urnes on ne trouvait 
que de la cendre mêlée à quelques ossements d'animaux calcinés. 

b) Une urne sans anse, trois lampes néopuniques à trois becs pinces (pl. III, 
fig. 3), des unguentaria claviformes. 

c) Cinq urnes de même type que les précédentes. 
d) Dans une petite niche circulaire de 0,22 m de diamètre, une urne et deux 

plats. 
e) Disséminés dans le couloir ouest, une vingtaine de vases épars. 

Aucune monnaie ne permet de dater cet édifice, mais, par comparaison avec 
les objets découverts à Sousse ou dans la région, nous pensons que les urnes déposées 
dans favissa datent au plus tôt du 1er siècle av. J.-C. La dalle au tuileau qui recouvre 
ce dépôt a pu être installée au cours du 1er siècle ap. J.-C, mais le sanctuaire a dû 
continuer à être utilisé sous sa forme nouvelle pendant quelques temps; on ne saurait 
préciser la date de l'abandon de ce petit sanctuaire rural. Les corps déposés au IVème 
siècle sur ce site ont été, le plus souvent, incinérés sur place. 

Louis FOUCHER. 
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PLAN 

A. — Niche circulaire, 39 urnes, 13 couvercles. 
B. —1 urne, 3 lampes, unguentaria. 
C. — 5 vases. 
D. — Petite niche circulaire : 1 urne, 2 plats. 
E. — Une vingtaine de vases épars. 
F. — 3 stèles. 
H. — Banquette : pierre de taille avec scellement en plomb. 
I. —Fragments de poteries du IVème siècle ap. J.-C, lampes, stucs brisés; ces mêmes poteries se 

rencontrent également au-dessus de la dalle au tuileau qui recouvre la favissa. 
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PLANCHE   I     

1, 2, 3        Trois stèles 



Planche    1 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PLANCHE   II 

1 Urne à anse. 
2 Urne sans anse à lèvres minces. 
3 Urne sans anse à bord ourlé. 



 
 
 

Planche    
II 
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      PLANCHE    III 

1 Urne évasée. 
2 Couvercles. 
3 Lampe néopunique. 



Planche   III 

 

  

 



 
 
 
 
 
Note sur une découverte fortuite 
faite à Henchir Bou Chebibe 

Nous avons à plusieurs reprises insisté sur l'importance et le nombre des vestiges 
archéologiques repérables dans la région qui s'étend entre Thysdrus et la mer1 : des 
routes au trafic intense reliaient cette ville aux ports de Leptis Minor, Thapsus, Gummi 
et Sullecthum et desservaient un nombre considérable de bourgades et de fermes isolées 
dont la photographie aérienne révèle l'étonnante densité2. Cette zone, dont 
l'exploration systématique apportera un jour aux historiens une très riche contribution 
à la connaissance des problèmes ruraux, n'a encore jamais fait l'objet de fouilles 
sérieuses. Il importe donc d'exercer une surveillance attentive de tous les travaux qui 
y sont entrepris et de signaler les moindres découvertes fortuites. 

1 L. FOUCHER,  La maison de la procession dionysiaque à E l Jem, Publ. de l'Univers, de Tunis, P.U.F., 1963, p. 15-18. 
2 B.A.C., 1956, p. 147. Ch. SAUMAGNE, dès 1932, puis M. HORLAVILLE au Congrès international de Géographie 

de Washington, avaient déjà insisté sur les services que la photographie aérienne peut rendre à l'archéologie. 
Voir également les travaux de CAILLEMER et CHEVALLIER et, pour la région étudiée : L. FOUCHER, La cam- 
pagne de César, autour d'Aggar, C.d.T. n° 31, p. 11-17. 
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Au nord-est du territoire des Ouled Hamza, au sud de l'Oued Kelate et à l'est du 
point où ce dernier est rejoint par l'Oued Bou Chebibe, les photographies aériennes 
révèlent la présence de deux villages et d'une ligne de constructions disséminées le 
long de l'Oued Kelate3; le premier correspond au site actuel de Henchir Bou Chebibe 
et le second à celui de Sidi Abd el Gherib. Entre les deux, du côté ouest, subsistent les 
traces d'une centuriations dont les coordonnées ne suivent pas la même orientation 
que celle de la centuriation normale qui apparaît plus au sud. La route qui venait de la 
grande voie de Thysdrus à Sullecthum suivait le tracé d'un des cardines puis un trajet un 
peu plus capricieux; à l'ouest-sud-ouest, on repère, semble-t-il, les restes d'un aqueduc. 

Au début de l'année 1961, une équipe d'ouvriers employés pour la lutte contre 
l'érosion, dégagea une partie d'édifice aux murs construits en moellons et au sol pavé 
de mosaïques. Nous n'avons pu poursuivre les travaux et mettre au jour cet ensemble 
; aussi nous contenterons-nous de décrire ici les deux mosaïques dont nous avons vu 
une partie assez importante. La première est décorée par des rangées d'hexagones dont 
les centres sont disposés en quinconces et qui se touchent par un sommet; les 
intervalles sont donc constitués sur une rangée par des carrés, et sur l'autre par des 
étoiles à quatre branches au centre marqué par un carré. Dans les hexagones, limités 
par un double filet noir, une bande blanche de deux rangées de cubes entoure un 
hexagone de couleurs agrémenté d'une fleurette blanche à six pétales. La seconde 
mosaïque, au décor plus compliqué, appartient à un schéma que nous avons déjà 
rencontré à El Jem4 : le champ est divisé par des octogones ayant un côté commun 
avec le suivant emprisonnant entre eux des carrés blancs au centre occupé par un 
petit carré fait de teintes dégradées. Chaque angle des octogones est le centre d'un 
cercle blanc dont il manque un quart correspondant à l'angle du carré. A l'intérieur de 
chaque octogone est inscrit un cercle tangent à ces huit cercles blancs; l'espace compris 
entre les huit cercles et le cercle central se détache en sombre sur le fond blanc; 
l'intérieur est meublé par des motifs divers : nœud de Salomon polychrome sur fond 
noir entouré par une couronne décorée de triangles polychromes, losanges de 
couleurs différentes emboités les uns dans les autres. L'ensemble est d'une facture 
moins sobre qu'à El Jem et peut dater de la première moitié du IIIème siècle. 

 
 
 
 
 

3 Atlas des centuriations, feuille de Mahdia, 588/257. 
4 L. FOUCHER, Découvertes archéologiques à Thysdrus en 1960, p. 8-9. 
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NOTE SUR UNE DÉCOUVERTE FORTUITE 

Avant notre passage, le chef de chantier avait trouvé, à une centaine de mètres 
environ, une plaque de marbre qu'il nous a remise pour être déposée au Musée de 
Sousse. Elle est brisée de trois côtés et mesure 0,25 m X 0,18 m. Comme elle a été 
remployée et porte une inscription sur les deux faces, on peut déterminer 
approximativement sa largeur primitive qui est de l'ordre de 0,40 m. 

La première inscription (fig. 1) était placée dans un cadre mouluré qui subsiste 
sur la droite; on lit : 

ARM 
MAX 

CITANI 
RATORIB 

II s'agit d'une titulature impériale que l'on peut restituer ainsi : 

[Imp(eratoribus) Caesar(ibus) /M(arco)  Aurelio/Antonino/Aug(usto)  Arm(eniaco) / 
Med(ico)  Part(hico) Max/P(atri) P(atriae) et/L(ucio) Aurelio/Vero Aug(usto)] 
Arm(eniaco)/[Med(ico) Part(hico)] Max(imo) /[Lasi] citani / (ou bien [Cara]gitani) 
[duobus  impe]ratoribus/[ ..........  a sol]o/[fecerunt ................ ] 

 

La troisième ligne, qui serait pour nous la plus importante indiquait le nom des 
habitants de la cité; nous proposons de restituer [Lasi] citani ou bien [Cara]gitani 
car les tables de Ptolémée signalent, au sud d'Hadrumète, deux villes dont la termi-
naison pourrait convenir : Lasica et Caraga. 

Il nous faut également nous résigner à ignorer la nature du monument construit 
entre 166 et 169, peut-être même au cours de l'année 166 car il ne nous semble pas 
qu'il y ait eu la place pour p. p. entre max(imo) et Lasicitani, au début de la ligne. 
Nous ne savons pas non plus si la plaque a été remployée plus tard lors de la restau-
ration du même monument ou bien d'un autre. 

 

L'inscription (fig. 2) du verso est plus large car elle n'est pas emprisonnée dans un 
cadre : 

III.PROCOS 
Q.AVREL 
STATVI                
RE 
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Le chiffre III, devant le mot Proco(n)s(ul) permet d'attribuer cette dédicace au 
philosophe Q. Aurelius Symmachus qui fut proconsul d'Afrique en 373-3745; son 
activité était déjà connue par une inscription de Carthage6 et une de Guelma7. 

[.. .Q(uaestor) Pr(aetor) P(ontifex) M(ajor) [Corrector Lucaniae et\Bruttiorum Comes 
ordinis/] tertii proco(n)s(ul) [Pro(vinciae) Afr(icae) v(ice) s(acra) j(udicans)\] Q. 
Aurelius [Symmachus\] statuit [ ........................... ]/ re[ficiendum curare]. 

On peut donc constater que ce personnage avait été honoré non seulement en 
Zeugitane, mais aussi en Numidie et en Byzacène. 

Louis FOUCHER. 

 

 

5 DESSAU, I.L.S. n° 2946; C. PALLU DE LESSERT, F.P.A., II, p. 80, considère que ce proconsulat dura jusqu'au 
7 décembre 375. Nous remercions H.G. PFLAOM pour les suggestions qu'il nous a apportées. 

6 C.R.A.I., 1889, p. 428. 
7 C.I.L., VIII, 5347. 
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PROTOHISTOIRE 

G. CAMPS. — Un mausolée marocain : la grande 
bazina de Souk el Gour, B.A.M. IV, 1960, p. 
48-92.   Etude minutieuse d'un monument 
curieux qui date d'une époque récente 
(Bas-empire), mais que l'auteur considère 
comme «un témoin d'une très ancienne tradition 
vieille de plusieurs siècles, sinon de 
millénaires». 

A. JODIN. — L'âge du bronze au Maroc : la nécropole 
mégalithique d'El Mriès (Oued Bou-Kkalf, 
Tanger), B.A.M., V, 1964, p. 11-45 et Les 
gravures rupestres du Yagour (Haut-Atlas) 
Analyse stylistique et thématique, ibid., p. 
47-116. 

J. MALHOMME. — Corpus des gravures rupestres du Grand 
Atlas, 1ère partie, 1960, 2ème partie, 1961. Très 
belle publication qui fait honneur au Service des 
Antiquités du Maroc nos 13 et 14. Dans le bulletin 
d'Archéologie Marocaine, IV, 1960, le même 
auteur étudie l'homme à l'inspicription des 
Azibs n'Ikkis, p. 411-417, représentation 
humaine du bronze II dont l'inscription est 
commentée par L. GALLANT. 

J. TIXERONT. — Réflexions sur l'implantation 
romaine de l'agriculture en Tunisie, Karthago, 
X, p. 3-50. Cherchant à étudier, à l'aide des 
documents les plus variés, les pratiques agricoles 
des Libyens cultivateurs, l'auteur tente de les 
expliquer par une importation cananéenne 
datant du deuxième millénaire av. J.-C. L'étude 
est suivie de notes annexes et de belles 
photographies aériennes. 

Pour le reste, nous renvoyons simplement aux 
belles publications du Centre de recherches 
anthropologiques, préhistoriques et ethnogra-
phiques (Musée du Bardo, Alger) rattaché au 
Centre de la recherche scientifique en Algérie. 
Les deux derniers volumes de Libyca, XI, 1963, 
et XII, 1964, qui témoignent de l'activité intense 
de ce centre sont extrêmement riches. Il faut y 
ajouter G. CAMPS, Corpus des poteries modelées 
retirées des monuments funéraires 
protohistoriques de l'Afrique du Nord, 
A.M.G., 1964, et surtout, G. et H. CAMPS, La 
nécropole mégalithique du Djebel Mazela, 
Mémoires du C.R.A.P.E., III, Alger, Paris, 
A.M.G., très beau travail abondamment illustré; 
H. CAMPS-FABRER, La disparition de l'autruche 
en Afrique du Nord, Alger, 1963. 

 

 

137 



AFRICA 

 

ÉPOQUE PUNIQUE 

J. ALLIBERT. — Les sacrifices d'enfants à Carthage, 
Archéologia, n° 1, p. 80-84. 

P. AMIET. — Les intailles de la collection Chavanne à 
Tunis, Byrsa, VIII, p. 13-24. 

J. BARADEZ. — Monnaies africaines anciennes, Mél.     
A. Grenier, p. 216-227, pl. XLV. A propos de 
monnaies de plomb trouvées dans des tombes 
du 1er siècle ap. J.-C, J. BARADEZ pose un pro-
blème intéressant : ces monnaies qui représen-
tent au droit une effigie barbue et au revers un 
cheval bondissant et sont d'un type voisin de 
celles des dynastes numides étaient-elles utilisées 
comme monnaie courante ou n'ont-elles pas été 
frappées pour servir de phylactères offerts à la 
divinité du défunt après l'incinération ? 
Des monnaies de plomb, dont le type remontait 
à 250 av. J.-C, pouvaient-elles avoir un cours 
normal en Afrique à la fin du Ier siècle       
ap. J.-C. ? Le problème valait la peine d'être 
posé et l'auteur a raison d'insister sur la nécessité 
de préciser le contexte archéologique : l'origine 
de la plupart des monnaies de ce genre étudiées 
jusqu'à ce jour était incertaine.  
Un grand bronze de Juba II témoin de l'ascendance 
mythique de Ptolémée en Mauritanie, B.A.M., IV, 
1960, p. 117-132. Cette monnaie comporte au 
droit l'effigie de l'Afrique et au revers, dans 
une couronne, un aigle aux ailes éployées. 
L'auteur se demande si l'Africa, d'un type ori-
ginal, n'est pas représentée avec les traits d'un 
personnage connu. Il souligne les ressemblan-
ces avec le portrait de Cléopâtre VII du Musée 
de Cherchel et pense à un portrait de sa fille, 
Cléopâtre Séléné. Comme l'aigle accompagne 
souvent le profil des Ptolémées, l'auteur con-
clut que ce grand bronze est «un maillon im-
portant d'une des chaînes pseudo-mythologi-
ques forgées au cours des siècles pour rattacher 
les dynasties orientales au héros conquérant de 
l'Inde et à son ascendance divine». 

E.L. BASSET. — Hannibal at the Tutia, Studi 
Annibalici, Accademia Etrusca di Cortona, N.S., V, 
1961-1964, p. 209-234. 

A. BERTHIER. — Monnaies de Cirta, Libyca, VII,          
p. 297 : monnaie de Sittius avec Tychè tourrelée 
et inscription punique. 

 
F.T. BERTOCCHI. — Recenti scavi ai sepolcreti, Studi 

Annibalici, N.S., V, 1964, p. 93-110. 
G. CAMPS. — A propos d'une inscription punique : les 

suffètes de Volubilis aux IIème et IIIème siècles av. 
J.-C, B.A.M., IV, 1960, p. 423-426. Document 
important en raison de sa date. 

F. CASSOLA. — II diadema di Annibale, Studi Annibalici, 
N.S., V, 1964, p. 191-194. 

U. CIOTTI. — La Battaglia al Lago Plestino, Studi 
Annibalici, N.S., V, 1964, p. 251. 

N. DEGRASSI. — La zona archeologica di Canne della 
Battaglia, id., p. 83. 

A. Di VITA. — Le stele puniche dal recinto di Zens 
Meili-chios a Selinunte, id., p. 235. 

E. DRIOTON. — Un torse égyptien du Musée Lavigerie, 
Byrsa, IX, p. 17-32. D'une étude minutieuse 
de l'inscription, il ressort que ce document date 
de l'époque où Ptolémée était encore satrape 
d'Egypte. 

M. EUZENNAT. — Héritage punique et influences 
gréco-romaines au Maroc à la veille de la conquête 
romaine. Le rayonnement des civilisations grecque et 
romaine sur les cultures périphériques, Paris, De 
Boccard, 1965, p. 261-278. Importante mise au 
point à la lumière des découvertes récentes; 
abondante bibliographie. 

J.G. FEVRIER. — Deux inscriptions néopuniques, 
Karthago, X, p. 61-66. La première concerne 
une stèle de Pheradi Majus (Sidi Klifa) où il est fait 
mention d'un usurier, la seconde est une stèle 
funéraire d'une affranchie. 
Stèle néopunique de Suo, Karthago, IX, p. 131-134. 
L'inscription du mausolée dit d'Atban (Dougga), 
Karthago, X, p. 53-57. Après la communication 
importante des notes de Camille BORGIA pré-
sentées par Cl. POINSSOT et J. W. SALOMONSON, 
l'auteur, revenant sur l'inscription du British 
Museum, considère qu'elle mentionne l'équipe 
d'ouvriers qui a travaillé sous les ordres de 
l'entrepreneur. 
Remarques sur le grand tarif de Marseille, Byrsa, VIII, 
p. 35-44. Revenant sur ce tarif sacrifiel 
carthaginois, l'auteur présente des remarques 
fort intéressantes sur les pentarchies carthagi-
noises et sur la nature des offrandes. L'article 
se termine par la traduction du tarif de Marseille 
et celle du tarif dit 107 C.  
Poursuivant ses travaux intitulés Paralipomena 
punica, Byrsa, VIII, p. 25-33, J.G. FEVRIER étudie 
une formule funéraire néopunique, le mot BTT 
«graver» en punique et l’inscription 107 d'El Hofra 
et d'autre part, le mot MAQOM en phénicien- 
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punique (endroit sacré), Byrsa, IX, p. 33-36. 
J. FERRON. — Le médaillon de Carthage, Byrsa, VIII, p. 

45-59. Le document remonte, selon l'auteur, au 
IXème siècle et a été trouvé dans une nécropole 
qui date du VII-VIème siècle. Le possesseur 
initial serait un Phénicien de Chypre venu 
s'installer en Méditerranée occidentale vers le 
début du premier millénaire.  

     La Byzacène à l'époque punique, état actuel des 
connaissances, C. de T., n° 44, 1963, p. 31-46. 

J. FERRON et M. PINARD. — Les fouilles de Byrsa, 
Cahiers de Byrsa, IX, 1960-1961, p. 77-170, 
95 pl. Cette étude fait suite à un précédent rapport 
(Byrsa, V, 1955, p. 31-263) et contient l'in-
ventaire archéologique des documents décou-
verts : poterie arabe, vestiges romains et vesti-
ges puniques, surtout des produits d'importation 
datant de l'époque hellénistique. Un grand 
nombre d'anses d'amphores, le plus souvent 
rhodiennes, et de monnaies permettront de 
mieux connaître l'activité économique de Car-
thage dans la première moitié du IIème siècle. 
Plusieurs fragments de sculpture, d'un très 
grand intérêt, feront l'objet d'études ultérieures. 

A.D. FITTON BROWN. — La stratégie romaine, 218-216 
a.C, id., p. 181. 

A. JODIN. — Vases modelés du Musée de Tanger, B.A.M., 
V, 1964, p. 325-329.  

      Le tombeau préromain de Mogogha es Srira (Tanger) 
B.A.M., IV, 1960, p. 22-46. Tombeau construit 
en appareil régulier avec un plafond très soigné. 
Rapprochements intéressants avec des tombeaux 
de la Méditerranée orientale qui conduisent 
l'auteur à esquisser les filières d'une longue 
tradition. 
Statuettes de tradition phéniciennes trouvées au Maroc, 
B.A.M., IV, 1960, pl. V-VI, fig. 1-2, p. 427-245. 

J. LASSUS. — Libyca, VII, 2ème sem. 1959, p. 996, 
amphores rhodiennes à Tiddis. 

L. LAURENZI. — Perchè Annibale non assedio Roma. 
Considerazioni archeologiche, Studi Annibalici, N.S., 
V, p. 141-152. 

A. LUQUET. - - Volubilis, un mausolée préromain, B.A.M., 
V, 1964, p. 331-338. 

J. MARION. —Notes sur quelques monnaies 
maurétaniennes inédites, B.A.M., IV, 1960, p. 
93-105.  

     Au cours d'un reclassement du médailler exposé 
au Musée L. Châtelain, J. MARION découvre 
quelques variétés mal connues ou inédites, en 
particulier des monnaies autonomes de Semes 
qui sont contemporaines de Bocchus le Jeune. 

L. MAURIN. — Himilcon  le Magonide, Crises et muta- 

tions à Carthage au début du IVeme siècle av. J.-C, 
Semitica, XII, 1962, p. 5-43.  
On a souvent placé aux environs de 450 av. 
J.-C. l'activité d'un tribunal sénatorial extrê-
mement dur à l'égard des généraux vaincus. 
Se fondant sur l'exemple du Magonide Himilcon, 
contre qui de telles sanctions n'ont pas été prises, 
l'auteur montre que cette institution est à 
ramener au début du IVème siècle. Après avoir 
nettement campé, et situé, dans l'état 
carthaginois, Himilcon et la famille des 
Magonides qui a une sorte de «vocation sacrée à 
la guerre», il analyse les récits des campagnes 
militaires d'Himilcon où sont mises en évidence 
l'impiété de ce dernier et la vengeance des 
dieux. Sa fuite et sa mort ont un retentissement 
considérable sur le plan intérieur : au point de 
vue religieux, l'introduction des Céreres, au 
point de vue politique, la réaction de la pru-
dente aristocratie contre les hommes de guerre. 
Une analyse ferme et rigoureuse des textes et 
des faits et une démonstration fort bien char-
pentée conduisent à une conclusion très solide. 

J. MAZARD. — Création et diffusion de types monétaires 
mauritaniens, B.A.M., IV, 1960, p. 107-116. 
Apparition tardive de la monnaie en 
Maurétanie; contrairement à Carthage, les rois 
maures émettent des monnaies uniquement en 
métal pauvre, bronze et plomb; les poids sont 
anarchiques. L'originalité de ces monnaies li-
mite donc l'influence de Carthage et corres-
pond, pour ces dynastes, à un moyen de mani-
fester l'exercice de «leur droit régalien». 

S. MOSCATI. — De Malte la carthaginoise à la Malte 
chrétienne, Archeologia, n° 8, 1960, p. 21-27. 

G. NENCI. — La testimonianza di Catone sulla «dece 
-ssio de foedere» saguntina, Studi Annibalici,  N.S., 
V, p. 71-82. 

M. PALLOTTINO. — Les relations entre les Etrusques et 
Carthage du VIIème au IIIème siècle av. J.-C. 
Nouvelles données et essai de pêriodisation, C. de T., 
n° 44, 1963, p. 23-29. Ces relations se divisent 
en quatre périodes. Depuis la rédaction de cet 
article, une importante découverte a été faite, 
ce sont les lamelles d'or de Pyrgi portant une 
inscription en étrusque et en punique : G. 
Co-LONNA, M. PALLOTTINO, L.V. BORRELLI et G. 
GARBINI Scavi nel santuario etrusco di Pyrgi, 
Archeologia classica, XVI, 1964, p. 49-117; 
M. PALLOTTINO, Nuova luce sulla storia di Roma. 

F. PANVINI ROSATI. — La monetazione Annibalici, 
Studi Annibalici, N.S., V, 1964, p. 167-180. 
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G. Ch. PICARD. — Carthage au temps d'Hannibal, Studi 
Annibalici, Accademia Etrusca, N.S., V, 1964, 
p. 9. 
Le portrait d'Hannibal : hypothèse nouvelle, id., 
p. 195. 

C. et G. Ch. PICARD. — Hercule et Melqart, Mêl. 
Jean Bayet, p. 569-578. 
La civilisation phénicienne implanta en Occi-
dent le culte de Melqart, en particulier à Gadès, 
Tharros, Malte, Lepcis Magna et, dans une cer-
taine mesure, à Carthage : ici, en effet, sa popu-
larité est plus réduite; il est le plus souvent éli-
miné par Baal Hammon avec lequel il ne s'allie 
pas. Cette incompatibilité s'explique par des 
raisons politiques : Melqart, «Roi de la Capitale», 
ne peut s'accommoder que de la monarchie d'où 
son importance sur les monnaies barcides 
d'Espagne. L'influence de Melqart sur Hercule 
est nulle au moins au point de vue iconogra-
phique; en revanche, le Melqart hellénisé se 
rapproche de l'Héraclès italiote. 

M. PONSICH. — Une tombe préromaine des environs de 
Lixus, B.A.M., V, 1964, p. 339. 

P. ROMANELLI. — Roma e i Libi durante le guerre 
Puniche, Studi Annibalici, p.  153-166. 

G. SusINI. — L’archeologia della guerra annibalica, id., 
p. 111. 

V. TUSA. — La  questione Fenicio — Punica in Sicilia,   
id., p. 37. 

F. VILLARD. — Céramique grecque au Maroc, B.A.M., 
IV, 1960, p. 1-26. 

G. VITUCCI. — Un nuovo episodio della seconda guerra 
Punica, Studi Annibalici, p.  57-70. 

ÉPOQUE ROMAINE 

Signalons en premier lieu les chroniques de :  
J. LASSUS, Libyca, VII; M. EUZENNAT et J. MA-
RION, B.A.M., IV, 1960, p. 532-582; M. 
LE-GLAY, Libyca, 1961, p. 260-272; N. KHATIB, 
L'archéologie marocaine de 1961 à 1964, B.A.M., 
V, 1964, p. 361-378 (Volubilis, Sala, Lixus, 
Tamuda); A. Di VITA, Archaeological news, 
Tripolitania, 1962-1963, Libya antiqua, I, p. 132- 

Généralités et géographie 

J. BARADEZ. —Quatorze années de recherches archéolo-
giques à Tipasa (1948-1961). Méthode et bilan,   
Rev. Afr., 3ème et 4ème trim. 1961, p. 215-250, 
10 pl., 2 plans. Enoncé des buts poursuivis et 
des méthodes ; liste des résultats obtenus chaque 
année. 
La maison des fresques et les voies la limitant. Nou-
velles fouilles à Tipasa, Libyca, IX, 1961. 
Compte-rendu de fouilles sérieux et documenté; 
abondamment illustré. 

J. DES ANGES. — Les territoires gétules de Juba II, R.E.A., 
LXVI, 1 et 2, 1964, p. 33-47. Juba II a régné 
sur une partie des Gétules et, bien que les 
frontières ne puissent être exactement délimitées, 
il est possible de situer ce territoire au sud de la 
Numidie, entre Zarai (Zraïa) et Thabudeos 
(Thouda). 
Catalogue des tribus africaines, Dakar, 4, 1962. 
Mauretania Ulterior Tingitana, B.A.M., IV, p. 
437-441. Pour l'auteur, qui se fonde sur quel-
ques textes d'auteurs anciens, l'inscription du 
fragment de piédestal de Tingi (Tanger) n'établit 
pas d'une manière absolue, comme le considère 
M.J. CARCOPINO, une distinction entre une 
Maurétanie Ultérieure et une Maurétanie 
Tingitane; cette thèse séduisante avait déjà été 
contestée par P. ROMANELLI.  
Note sur la datation de l'expédition de Julius 
Maternus au pays d'Agisymba, Latomus, XXIII, 4, 
1964, p. 713-725. Une coïncidence curieuse: le 
texte de Marin de Tyr, cité par Ptolémée 
mentionne l'accouplement des rhinocéros; or 
ceux-ci n'apparaissent dans la numismatique 
romaine qu'avec les monnaies de Domitien et 
il s'agit du rhinocéros bicornis; d'où  l'hypo-
thèse suivante :  En 86, a lieu l'expédition de 
Suellius  Flaccus contre les Garamantes et les 
Ethiopiens; plus tard, les relations avec les 
Garamantes s'étant améliorées, Julius Maternus, 
«en civil», part de Leptis Magna vers le pays  
d'Agisymba  et  rapporte  des   rhinocéros 
produits entre 87 et 92 à l'occasion des jeux à 
Rome. 

Etendue et importance du Byzacium, C. de T., n° 44, 
1963, p. 7-22. Du milieu du IVème siècle au 
règne de Trajan, les témoignages s'accordent à 
donner le nom de Byzacium à une contrée plate 
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de 350 km environ de pourtour dont la façade 
côtière s'étend de la région d'Hammamet à 
Thapsus. 

A. Di VITA. — Il limes romano di tripolitania nella sua 
contracta archeologica e nella sua realta storica, Libya 
antiqua, I, p. 65-98. 

N. DUVAL. — Observations sur l'urbanisme tardif de 
Sufetula (Tunisie), C. de T., n° 45-46, p. 87-104. 

M. EUZENNAT. — Annoceur (Kasba des Aït Khalifa) faux 
poste romain dans le Moyen Atlas, B.A.M., IV, p. 
381-407. Les documents découverts sur ce site 
ont été transportés. I.'étude est suivie d'une 
analyse des matériaux de construction par G. 
FERAY; le même auteur, en collaboration avec R. 
PASKOFF présente Quelques observations sur l'origine 
et l'altération des matériaux de construction, ibid., p. 
481-487.  

     Les voies romaines du Maroc dans l'itinéraire 
d'Antonin. Mél. A. Grenier, p. 595-610. Analyse 
précise et vigoureuse d'un document dans lequel 
l'auteur voit, en définitive, «un guide admi-
nistratif». Excellente étude indispensable à tous 
ceux qui aborderont désormais l'étude des 
Maurétanies. 

L. FOUCHER. — Projet d'enquête sur les ports de 
Byzacène au début du IIIème siècle, C. de T., n° 45-46, 
p. 39-46. 

E. FREZOULS. — Pour une enquête sur les villes de la 
Byzacène, C. de T., n° 44, 1963, propose un travail 
d'équipe pour l'établissement d'un fichier 
embrassant toutes les connexions administra-
tives, sociales, économiques, religieuses, mili-
taires, de la vie urbaine. 

J|. LASSUS. — Adaptation de l'Afrique à l'urbanisme 
romain, Le rayonnement des civilisations grecque et 
romaine sur les cultures périphériques, De Boccard, 
1965. Constatant, à propos de Timgad et de 
Djemila, qu'à côté des rues se coupant à angle 
droit, apparaissent, dans les faubourgs, à l'épo-
que des Sévères, des rues courbes qui ne sont 
peut-être pas toujours expliquables par la con-
figuration du terrain, J. LASSUS se demande s'il ne 
faut pas voir là un goût permanent des Berbères 
romanisés et propose que des enquêtes soient 
faites pour d'autres villes. A ce vœu, répond P.A. 
FEVRIER, Note sur le développement urbain en 
Afrique du Nord, les exemples de Sétif et de 
Djemila, Cahiers archéologiques, XVI, 1964. 

M. LEGI.AY. — La vie intellectuelle d'une cité romaine 
des confins de l'Aurès, coll. Latomus, XLIV, Hom-
mage à L. Hermann, 1960, p. 485-491. Utilisa- 

tion judicieuse de documents épigraphiques et 
archéologiques. 
Les Gaulois en Afrique, coll. Latomus, LVI, 1962, 
Nous avons rendu compte de cette intéressante 
étude. 

A. LUQUET. — Contribution à l'Atlas archéologique du 
Maroc, région de Volubilis, B.A.M., V, 1964, p. 
291-300. 

E. MAREC. — Topographie d'Hippone, Libyca, VIl, p. 
306-323. 

J. MARION. — La liaison terrestre entre la Tingitane et 
la Césarienne, B.A.M., IV, 1960, p. 442-447. 
L'auteur doute de l'existence d'une route et 
expose des vues originales, mais discutables, 
sur la notion de «frontière vivante» constituée 
par les déplacements des nomades sahariens et 
«infiniment plus hermétique qu'un accident de 
terrain ». 
La population  de   Volubilis  à   l'époque 
romaine, B.A.M., IV, 1960, p. 133-187. 

G. Ch. PICARD. — La Carthage de Saint Augustin, Fayard, 
1965. Ouvrage très riche qui fait revivre la 
Carthage du IVème siècle telle qu'a pu la 
connaître Saint Augustin. Les destructions du 
début du siècle, visibles sur le terrain et qui 
ont nécessité un gros effort de reconstruction, 
sont attribuées à la rivalité entre l'empereur 
Maxence et les rebelles nationalistes africains 
qui avaient fait leur jouet de Domitius 
Alexander. Etude serrée des monuments de 
l'époque et évocation des jeux à propos de la 
découverte de la «maison des chevaux». On 
voit la société carthaginoise, agitée par ses 
problèmes politiques, économiques et religieux 
évoluer dans son cadre grandiose et encore 
prospère. 

P. SALAMA. — La via hadrnmetina en Byzacène, C. de T., n° 
45-46, 1964, p. 76-85. L'étude des problèmes 
étymologique et historico-géographique de 
cette dénomination relevée sur une épitaphe 
dévoile «la remarquable souplesse des Romains 
dans l'utilisation de leur équipement routier». 

Ch. SAUMAGNE. — Le lungomare de la Carthage  romaine, 
Karthago, X, p. 157-170. L'étude critique d'un 
article du colonel BARADEZ (Karthago, IX) conduit 
l'auteur à déterminer avec précision le front de 
mer, lungomare, de la colonia Julia Karthago. 
Celui-ci, sur une partie de son parcours dominait 
le quadrilatère de Falbe «terre-plein aménagé en 
forme de terrasse» dans 
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lequel Ch. SAUMAGNE propose de voir le chôma où 
Scipion Emilien avait pris appui pour monter à 
l'assaut de Carthage en 146.  

R. THOUVENOT. — Quelques observations sur la géogra-
phie de Ptolémée, Mél. A. Grenier, p. 1501-1506. 
L'étude porte sur la région côtière qui va du Cap 
des trois fourches jusqu'à Ténès et permet de 
déterminer la limite entre les deux provinces, 
Césarienne et Tingitane (l'oued Kiss) et d'assimiler le 
Mulucha de Pomponius Mela et de Pline au 
Chylimath de Ptolémée (Chélif). En note, l'auteur 
montre l'une des conséquences les plus importantes 
de ses recherches : la fameuse forteresse enlevée par 
Marius (Salluste, B.J., XCIII) serait située dans 
l'Algérois et non au Maroc. 

Vie politique, économique et 
sociale 

R. BARTOCCINI. — Il porto di Leptis Magna nella sua 
vita economica e sociale, Mél. A. Grenier, p. 228-243. 
Très intéressante étude que devront lire tous 
ceux qui s'intéressent aux ports d'Afrique du 
Nord. 

J. BIREBENT. — Aquae Romanae, Recherches d'hydrau-
lique romaine dans l'Est algérien, préface de J. 
LASSUS, Serv. des Ant., Alger, 1962, 524 p. Les 
prospections, faites pour le Service de 
l'Hydraulique en Algérie, ont amené l'auteur 
à découper dans le pays un certain nombre de 
régions et à dresser, à l'aide des remarques 
qu'il a pu faire sur le terrain, un inventaire 
des travaux exécutés à l'époque romaine. Etu-
diant les lits des oueds, les touffes de végéta-
tions insolites, les vestiges de barrages ou de 
captages, les restes des puits, des canalisations 
ou des bassins, procédant à une analyse systé-
matique des données naturelles, complétant ses 
observations par la photographie aérienne, il 
présente, pour chaque site, une série de remar-
ques judicieuses, des croquis nombreux, clairs 
et précis, des cartes détaillées et des photogra-
phies. 

O. BROGAN et J. REYNOLDS. — Seven new inscriptions 
from Tripolitania, P.B.S.R., XXVIII, 1960, p. 
51-54. A propos de la vexillatio détachée de la 
IIIème légion Augusta sur le limes de 
Tripolitaine au début du IIIème siècle. 

A. CHASTAGNOL. — La carrière du Proconsul d'Afri-
que M. Aurelius Consius Quartus, Libyca, VII, p. 
191-203. A propos d'une inscription d'Hippone; 
ce personnage a été proconsul entre 340 et 350, 
sous le règne de Constant. 

R. CHEVALLIER. — Mél. A. Grenier, p. 413, évoque la 
centuriation romaine de la colonie africaine 
d'Ammaedara, «bel exemple de colonisation par 
des vétérans». 

A. DEMAN. — Virgile et la colonisation romaine en Afri-
que du Nord, Mél. A. Grenier, p. 514-526. Hypo-
thèse ingénieuse, mais discutable : les sitientes 
afros (Bue. I, 64) seraient, par suite d'un jeu de 
mots les compagnons d'exil de Sittius qui met-
taient en valeur le fief de Cirta. Interprétation 
de l’Enéïde, I, 418-438 : Enée, gravissant par un 
sentier la colline de Sidi Bou Saïd contemple la 
ville de Carthage en construction; or, c'est à 
l'époque où Virgile écrivait l'Enéïde que Car-
thage romaine commençait à se dresser. En dé-
crivant l'arrivée légendaire d'Enée, Virgile évo-
que la Carthage romaine et l'itinéraire suivi par 
le héros de Sidi Bou Saïd aux citernes de La 
Malga (strata viarum) correspond à un decumanus 
de la centuriation romaine. (Bonnes photo-
graphies aériennes.) 

H. D'ESCURAC-DOISY. — Lambèse et les vétérans de la 
legio tertia Augusta, Mél. A. Grenier, p. 571-583. 
Une nouvelle inscription inédite apporte des 
précisions sur la carrière de C. Maesius 
Picatianus, légat de juillet 163 à 165 et une 
autre fait revivre l'activité d'un vicus; il s'agit 
d'un fragment où sont mentionnés des possessores, 
vignerons et cultivateurs installés sur des terres 
impériales. L'auteur étudie l'origine sociale de 
ces possessores, anciens soldats libérés qui, en cas 
de révolte, étaient capables de reprendre les 
armes. Ils constituaient à Lambèse un corps 
autonome formant un vicus et, plus tard, un 
municipe. Ils cultivaient la vigne dans une 
région qui est peu favorable à cette culture. 
C'est peut-être en raison de la mauvaise récolte 
de 164, connue par ailleurs, qu'ils demandaient 
l'exonération de leurs redevances et remerciaient 
l'empereur de leur avoir accordé satisfaction. 

R.P. DUNCAN JONES. — Wealth and Munificence in 
Roman Africa, Papers of the British School at 
Rome, p. 159-177. 

N. DUVAL et H.G. PFLAUM. — Index onomastique des 
«inscriptions latines d'Afrique)), Karthago, XI, p. 
169-208. 
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L. FOUCHER. — Hadrumetum, Tunis, 1964 (P.U.F.). 
R.M. HAYWOOD. — The African policy of Septimius 

Severus, Mél. A. Grenier, p. 786-791. Septime 
Sévère n'a pas été l'objet d'un culte excessif de 
la part des Africains, sauf à Lepcis Magna et à 
Lambèse qui avaient des raisons particulières 
d'honorer cet empereur plus que les autres. 

H.G. KOLBE. — Die Statthalter Numidiens von Gallien 
bis Konstantin, 258-320, Munich, 1962. 

M. LEGLAY. — Rome : une nouvelle inscription relative à 
l'insurrection mauritanienne de 145-147, Libyca, VII, 
p. 217-220. 

A. MERLIN. — Les Numisii vitales et les sanctuaires 
(de Thuburbo-Majus en Afrique Proconsulaire, Mél. 
A. Grenier, p. 1172-1173. Attire l'attention sur 
l'article de J. DESANGES paru dans les Cahiers de 
Tunisie, nos 26-27. 
Nouveaux fastes des provinces africaines, Journal des 
Savants, janvier-mars 1960, c.r. de l'ouvrage de 
B.E. THOMASSON. 

H.G. PFLAUM. — Les correspondants de M. Cornelius 
Fronto, Mél. Jean Bayet, p. 544-560. Vues péné-
trantes sur l'interprétation de la culture litté-
raire et de la rhétorique dans les classes les plus 
diverses de la société à l'époque des Antonins. 
Légats impériaux à l'intérieur des provinces sénato-
riales, Mél. A. Grenier, p. 1232-1242. Article très 
important qui montre par quel biais les 
empereurs pouvaient s'immiscer dans les affaires 
des provinces sénatoriales par l'intermédiaire 
d'un légat chargé d'une mission spéciale. 
Plusieurs exemples précis sont cités. L'empe-
reur, tout en privant le proconsul du privilège de 
désigner ses propres légats souvent parmi ses 
parents, s'arrangeait pour laisser intact son 
prestige et respecter, sinon l'esprit, du moins 
la lettre de ses arrangements avec le sénat. 

G. Ch. PICARD. — Rubellius Plautus, patron de Mactar, 
C. de T., n° 44, 1963, p. 69-74. L'inscription 
dédicatoire du temple d'Hator Miskar à Mactar 
mentionne le nom d'un «maître», bienfaiteur et 
parfait dont le nom s'écrit PLT' et dans lequel on 
peut identifier Rubellius Plautus et se situe entre 
49 et 54. 
R.A., 1963, II, c.r. de H.G. PFLAUM, Les carrières 
procuratoriennes équestres sous le haut empire. 
Quelques remarques très importantes en par-
ticulier sur Mactar. 

Cl. POINSSOT. — Immunitas perticae Carthaginiensium, 
C.R.A.I., janvier-mars 1962. Commentaire 
pertinent d'un cursus sénatorial  contemporain 

de Trajan trouvé à Dougga et contribution fort 
intéressante à l'histoire municipale africaine. 
L'auteur envisage prudemment l'hypothèse 
d'un rapport avec le procès de Marcus Priscus. 
Suo et Sucubi, Karthago, X, p. 93-130. L'étude de 
documents inédits conduit l'auteur à présenter 
des vues originales sur le culte des Cereres entre 
146 et 39 av. J.-C. dans les populations rurales 
de l’Africa vetus, sur le culte de Pluton et celui de 
Saturne. Une carte des civitates à sufètes montre 
la correspondance entre les survivances de 
l'administration punique et la survivance de 
ces cultes. 

M. PONSICH. — Lixus, cité légendaire, entre dans l'his-
toire archéologique, Archeologia, n° 4, p. 23-27. Les 
datations de céramique sont parfois contestables. 
Exploitations agricoles romaines de la région de 
Tanger, B.A.M., V, 1964, p. 235-252. Dans un 
article du même volume (p. 253-290), l'auteur 
présente une contribution à l'Atlas archéologique 
du Maroc, région de Tanger et énumère les sites 
archéologiques précédemment connus ou ré-
cemment découverts. La prospection sur le ter-
rain ou par avion, l'a amené à étudier le cordon 
littoral et à préciser les problèmes de relations 
entre les différentes zones et, en particulier, entre 
Ad Mercuri et Arcela. La recherche des voies 
de communications permet souvent la 
découverte de nouveaux vestiges, postes de 
défense ou points habités. Parmi ces derniers, 
certains apportent d'utiles éléments à l'étude 
des exploitations agricoles (pressoirs grossiers). 
Des poteries variées y ont été trouvées : céra-
mique grecque et punique du VIIème au IIIème 
siècle av. J.-C. (l'illustration n'est pas convain-
quante et les descriptions imprécises), cérami-
que campanienne et lampes delphiniformes an-
térieures au moment de la pénétration des trou-
pes de Claude auxquelles sont attribuées des 
destructions, céramiques datant de l'occupa-
tion romaine. Le site n'était plus occupé au 
IVème siècle. 

M. PONSICH et M. TARRADEL. — Garum et industries 
antiques de salaison dans la Méditerranée occidentale, 
P.U.F., 1965. 

Th. PRECHEUR-CANONGE. — La vie rurale en Afrique 
romaine d'après les mosaïques. Public, de l’Université 
de Tunis, P.U.F., 98 p., 12 pl. et une carte. 
L'ouvrage est divisé en quatre parties : domai-
nes et paysages ruraux, activités rurales et pro- 
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ductions agricoles, les animaux domestiques, la 
chasse. Les mosaïques nous donnent l'idée 
d'une réelle prospérité de l'Afrique romaine et 
«figurent, d'une façon émouvante, l'activité 
quotidienne des êtres humains». Nous pensons 
que Mme P. C. n'a pas suffisamment tenu 
compte de la date des pavements et du fait que 
beaucoup parmi ceux-ci sont des copies de motifs 
créés dans les pays hellénistiques. Ce n'est guère 
qu'à partir de l'époque sévérienne que les 
pavements offrent un rapport avec la chose vue 
et encore imite-t-on les cartons en les adaptant. 

P. QUONIAM. — A propos des communes doubles et des 
coloniae juliae de la province d'Afrique : le cas de 
Thuburbo Majus, Kharthago, X, p. 67-80. (Com-
munication présentée au colloque de Sousse le 
22 avril 1960). Critique de l'hypothèse d'une 
commune double et analyse rigoureuse des ren-
seignements fournis par Pline. 

P. ROMANELLI. — Le iscrizioni  volubilitane dei Baquati 
e i rapporti di Roma con le tribu indigene dell'Africa, 
Mél. A. Grenier, p.  1347-1366. 

Ch. SAUMAGNE. — Etudes d'histoire sociale et politique 
relative à la province romaine, C. de T., n°s 
37-38-39-40, 1962. Réédition d'un certain 
nombre d'articles précédemment parus et de-
venus  peu  accessibles. 
Le Byzacium protoromain, villes libres, stipendiarii, 
liberi Massinissae, C. de T., n° 44, 1963, p. 47-62. 
Le droit latin et les cités romaines sous l'empire, Sirey, 
1965. Dans une courte préface, A. PIGANIOL 
signale l'intérêt du paradoxe présenté à l'aide 
d'exemples : «Toute cité qui, sous le haut empire 
et hors du territoire italique, est dénommée 
municipium, est une cité réglée par le jus Latii». Le 
terme municipium civium romanorum est donc à 
rejeter et ceci permet de donner son sens réel au 
texte d'Aelius Aristide.  
Les domanialités publiques et leur cadastration au 
Ier siècle de l'Empire romain, Journal des Savants, 
troisième centenaire, janvier-mars 1965, p. 
73-116. 

H. SLIM. — Quelques aspects de la vie économique à 
Thysdrus avant le second siècle de l'ère chrétienne, C. de 
T., n° 45-46, p. 155-158 (résumé). 

L. TEUTSCH. — Gabes «Doppelgemeinden» im 
roemischen Afrika ?, Rev. Intern., des droits de 
l'antiquité, 3ème série, VIII, 1961, p. 281-356. 
Discussion de la théorie des communes doubles 
et importante contribution à l'étude du pagus et de 
la civitas. 

Das roemische Staedtewesen in Nord Afrika in der 
Zeit von C. Gracchus bis zum Tode des Kaisers 
Augustus, Berlin, W. de GRUYTER, 1962, 249 p. 
Même si certains points sont discutables, cette 
synthèse, relative aux problèmes administra-
tifs et politiques en Afrique de C. Gracchus à 
Auguste, est indispensable; cf. c.r. R. CHEVALIER 
R.E.L., XL, 1962, p. 380-382; E. FREZOULS, 
R.A., 1963, I, p. 235-239. 

Religion 

J. BOUBE. — Un vase en verre du IVeme siècle (Volubi-
lis), B.A.M., IV, 1960, p. 508-512. Table 
d'autel paléochrétien (Aïn Regada), B.A.M., IV, 
1960, p. 513-519. 

J. DAKIELOU et H. MARROU. — Nouvelle histoire de 
l'Eglise ; des origines à Grégoire le Grand, Editions 
du Seuil, Paris, 1963. Nombreux passages re-
latifs au christianisme africain. 

N. DUVAL. — Luminaires chrétiens de Sbeitla et de 
Salone, B.A.F., 1962, p. 51. A propos d'une 
corona lucis et d'une croix en bronze ayant 
appartenu également à la suspension d'un lustre. 
Inscription : SA(nctu)S PETRVS MA(rtyr) 
ou MA(rtyres)  et   SA(ncra)S    NAB(or). 

M. FENDRI. — Basiliques chrétiennes de La Skhira. 
Public, de la Faculté des Lettres et Sciences Hu-
maines de Tunis, P.U.F., 1961. Important c.r. de 
N. DUVAL, Cahiers Archéologiques, XIII, 1962, p. 
269-287. 

J. FERRON et M. PINARD. — Un fragment de verre 
gravé du Musée Lavigerie, Byrsa, VIII, p. 103-109. 
Remarques intéressantes sur l'immersion du 
néophyte et la cérémonie de la pêche aux âmes 
pratiquées dans les communautés orphiques. 

P.A. FEVRIER. —Quatre plaques d'os du Musée d'Alger 
provenant de Djemila, B.A.F., 1962, p. 87. Dieu 
Nil entouré de putti couronné par une Victoire, 
une Ariane endormie, Héraclès barbu levant 
dans sa main droite un rhyton de l'immoralité, 
Héraclès et une Amazone (fin du IVème siècle). 
Le formulaire des inscriptions funéraires de la 
Maurétanie césarienne orientale, B.A.F., 1962, p. 
152. Remarques sur les inscriptions funéraires datées de 
la Mauritanie césarienne orientale, M.E.F.R., 1964, 
p. 105-172. 
Les basiliques chrétiennes de Sétif et leurs mosaïques, 
B.A.F., 1962, p. 84. 
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A. KHATCHATRIAN. — Les baptistères 
paléochrétiens, dont certains africains. 

S. LANCEL. — Originalité de la province ecclésiastique 
de Byzacène aux IVime et Vème siècles, C. de T., 
n°45-46, p. 139-153, 1 carte h.t. Important 
article dans lequel l'auteur démontre que le 
trait le plus original de la Byzacène ecclésiasti-
que, «c'est sa façon particulière de vivre le 
donatisme», forme plus modérée, «qui repré 
sentait plus une attitude oppositionnelle qu’un 
contenu doctrina   . 
La fin de la grande persécution en Afrique et généra-
lement en Occident, B.A.F., 1962, p. 54. La mesure 
de tolérance de mai 305 est à porter à l'actif de 
Constance. 

J. LASSUS. — Libyca, VII, p. 237-240, sur les 
épitaphes de Cherchel, p. 297-299, de Tiddis, p. 
278-293, sanctuaire très curieux à caractère fu-
néraire et cultuel à El Kseur (Tubusuctu). 
Sarcophage chrétien à Columnata, Libyca, VII, p. 
226. 

M. LEGLAY. — La déesse Afrique à Timgad, Mél. J. 
Bayet, Coll. Latomus, LXX, Bruxelles, 1964, 
p. 374-382. Le culte de 1' «Afrique» avait-il été 
organisé sous une forme officielle publique ? La 
découverte d'un temple à trois cellae sous le 
Fort Byzantin . de Timgad semble le prouver, 
comme l'avait vu L. LESCHI (culte de la dea 
patria). A ce document s'ajoute l'illustration 
d'un grand vase de pierre découvert à Timgad 
dans le frigidarium des Grands Thermes du sud. 
Des thèmes dionysiaques, particulièrement en 
faveur à l'avenement des Sévères, illustrent ce 
monument. Parmi les motifs, une Dea Africa 
avec un vexillum, une cornucopia et un lion. Sur 
la massure du victimaire de la scène de sacrifice, 
on retrouve ce dessin énigmatique, si fréquent en 
Afrique, le croissant sur hampe qui, à notre 
avis, doit bien être rattaché au culte dionysiaque. 

A. MAHJOUBI. — C.R.A.I., l960, Paris, Klinksieck, 
oct. 1961. L'auteur identifie une nouvelle cité 
romaine à Henchir el Faouar, 8 km au nord de 
Béja, Belalis Major, en publiant deux inscrip-
tions qui proviennent de cette cité. Du même 
lieu, provient un autel à Liber Pater consacré, à 
la suite d'une prescription oraculaire de Jupiter 
Sabazios. Le rapport de Jupiter Sabazios et Liber 
Pater est, selon l'auteur, analogue à celui qui 
dans la mythologie punique unissait Ba'al 
Hammon à Shadrapa. 

G. Ch. PICARD (R.A., 1961, II, p. 147), dans une 
étude sur Sabazios, dieu Thraco-Phrygien a 
montré tout l'intérêt de cette découverte impor-
tante qui atteste l'existence du culte de Sabazios 
en Afrique et toutes les incertitudes qui subsis-
tent encore. Cette découverte amène également 
G. Ch. PICARD à se demander si le Zeus 
d'Hen-chir Chaada, Libyca, VII, p. 107-109, ne 
serait pas un Zeus Sabazios. 
Nouveau témoignage épigraphique sur la communauté 
chrétienne de Kairouan au XIème siècle, C. de T., n° 
45-46, p. 159-162 (résumé). 

A. MANDOUZE. — Encore le donatisme, problèmes de 
méthode posés par la thèse de J-P. Brisson, L'Ant. 
Classique, XXIX, 1960, p. 61-107. L'auteur re-
proche à J.P. BRISSON de ne pas avoir suffisam-
ment tiré parti de la vie et de l'œuvre de 
Saint-Augustin. 

Cl. POINSSOT. — A propos de l’ « Afrique» d'Announa, 
B.A.F., 1962, p. 170. Comparaison entre le 
dessin où figure un buste de l'Afrique du Musée 
de Constantine et le boisseau de la mosaïque des 
naviculaires de Gummi à Ostie. Saturnus Achaiae, 
Mél. A. Grenier, p. 1276-1281 (C.I.L., VIII, 
12331, I.L.S., 4440). Etudiant les problèmes 
posés par le syncrétisme, l'auteur propose 
d'identifier le Saturnus Achaiae à Pluton : Hadès, 
dieu chtonien et agraire étant devenu en Afrique 
le Ba'al grec, aurait pris le nom de Saturne dont 
l'équivalence avec Ba'al est la plus fréquente. 
Hadès, le Ba'al grec se traduirait Pluton, le 
Saturne grec. Cette étude attire l'attention sur 
Pluton «injustement éclipsé dans nos recherches 
archéologiques par Saturne». Rappelons qu'à 
Hadrumète, où le culte de Saturne était 
beaucoup moins important que dans le nord de 
la Proconsulaire, une épitaphe nous révèle un 
prêtre de Pluton dont l'épouse était prêtresse de 
Caelestis. 

S. SEMPERE. — Inscriptions de Madaure, Libyca, VII, p. 
205-213. Epitaphes chrétiennes. 

R. THOUVENOT. — Saint Augustin et les païens, Mél. 
Jean Bayet, p. 682-690. La correspondance de 
l’évêque d'Hippone avec c ains croyants qui 
lui soumettent des cas de conscience permet de 
se faire une idée du paganisme dans certaines 
parties de l'Afrique  a fin du IVème siècle et 
au début de Vème siècle. 
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Monuments et sculpture 

A. BERTHIER. — Une statuette de la déesse Afrique, Mél. 
A. Grenier, p. 286-287. Il reste, comme chacun 
sait, de nombreuses découvertes à faire dans les 
musées; c'est ce que met en évidence l'auteur qui 
a procédé au décapage de la fameuse statuette 
de la déesse Afrique d'Announa exposée au 
Musée de Constantine et découvert, sous la 
couche de peinture qui recouvrait le métal, des 
ciselures qui font ressortir les détails. 

J. BOUBE. — Fibules et garnitures de ceinture d'époque 
romaine tardive, B.A.M., IV, 1960, p. 319-379. 

Ch. PICCOT-BOUBE. — Ies lits de bronze de Maurétanie 
Tingitane, B.A.M., IV, 1960, p. 181-286. Etude 
très sérieuse, bien documentée et bien illustrée. 
lampes de bronze du Maroc, ibid-, p. 459-468. Dans 
B.A.M., V, 1964, p. 145-181, Mme BOUBE, après 
une rapide étude de récompenses militaires, 
présente les Phaleres de Maurétanie Tingitane. Les 
phaleres de bronze trouvées au Maroc se divisent 
en trois groupes : un type à décor végétal, un 
second type présentant un pendantif constitué 
seulement par une feuille de chêne découpée, à 
nervures, un troisième plus simplifié. L'étude est 
suivie d'un catalogue et enrichie par des 
comparaisons avec les documents similaires 
trouvés à Fürstenberg, à Narva en Syrie et 
ailleurs. Une phalère de harnais «à décor de 
trompettes», d'inspiration celtique, fait l'objet 
d'un article séparé, (ibid., p. 183-193) et des 
rapprochements intéressants y sont suggérés. On 
nous permettra de remarquer que la phalère de 
Volubilis, pl. IV, n° 191 et celle d'Icklingham (pl. 
V, n° 193) paraissent constituées par un 
groupement de trois peltes ayant une branche un 
peu plus courte. Celles des pages 197 et 199 
représentent une seule pelte Elle ajoute une Note 
sur l'existence d'ateliers de bronzriers à Volubilis, 
ibid., p. 195-199. 

G. CAPUTO et CAFARELLI. —Leptis Magna, Rome, 
Astalli, 1963, in R.A., 1964, p. 95-97. Même si 
des ouvriers d'Aphrodisias de Carie ont tra-
vaillé à Lepcis Magna sous Septime Sévère et 
Caracalla, les sculptures et les mosaïques afri-
caines montrent que ce type de décor avait été 
importé plus tôt. 

Outre l'étude de R. BIANCHI dans l'ouvrage si-
gnalé plus haut, cette question a été reprise par 
Maria FLORIANI-SQUARCIAPINO, Le sculture 
severiane di Leptis Magna, Le rayonnement des ci-
vilisations grecque et romaine sur les cultures péri-
phériques, Paris, De Boccard, 1965, p. 229-232, 
pl. 31-34 et deux observations de détail, (ibid., p. 
233-235), par J.B. WARD-PERKINS. On trouve 
encore dans le même volume, qui constitue les 
Actes du 8ème Congrès international 
d'archéologie classique (Paris, 1963), trois 
études sur les reliefs religieux africains :           
G. Ch. PICARD, Les influences classiques sur le relief 
religieux africain, p. 237-242, distingue trois pha-
ses, les stèles puniques, les stèles numides à fi-
gurations naturalistes (100-150 ap. J.-C.) les 
stèles numides illusionnistes (150-300 ap. J.-C). 
M. LEGLAY, insistant sur le fait que l'époque 
flavienne marque un grand tournant dans l'his-
toire de l'Afrique, évoque les stèles sculptées où 
les dédicants portent un costume romain, 
distingue des écoles artisanales et souligne l'in-
térêt que présentent ces petits documents pour 
l'histoire de la romanisation. A. MAHJOUBI 
(ibid., p. 244) signale des stèles à Saturne pro-
venant de la région de Béja : elles sont de tra-
dition punique et certaines présentent un sym-
bole, celui de l'échelle qui jusqu'à présent ne 
figuraient que sur celles de Tiddis et de Tigisis. 
Revenant sur ce document, M. LEGLAY, dont la 
thèse sur les stèles à Saturne va sortir sous peu, 
reprend la question, Le symbolisme de l'échelle sur 
les stèles africaines dédiées à Saturne, Latomus, II, 
1964, p. 213-246. Il publie également, Stèles à 
Saturne d'Aïn Gassa (Tunisie), C. de T., n° 44, p. 
63-68, quelques témoignages de la foi en Saturne 
chez des paysans du Byzacium. 

G. CAPUTO. — Ritratto leptitano di Settimo Severo- 
Ercole, Mél. A. Grenier, p. 381-385. Etude con-
cernant la tête de Septime Sévère trouvée au 
théâtre de Leptis. L'empereur est figuré sous 
l'aspect d'Hercule, vieille divinité de cette ville. 
Comparaisons judicieuses avec d'autres por-
traits du même empereur. 

F. CHAMOUX. — Perdiccas, Mél. A. Grenier, p. 
386-396. L'auteur rapproche une statuette de 
bronze représentant un jeune homme maigre et 
décharné, assis sur un tabouret et portant l'ins-
cription PERDIK de la mosaïque funéraire de 
Cornelia Urbanilla à Lamberidi étudiée par 
J. CARCOPINO et dont le centre représente une 
consultation médicale.  Le médecin ne se pré- 
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sente pas sous l'aspect habituel d'Asclépios et 
M. CHAMOUX rapproche très judicieusement cette 
scène d'un poème attribué à Dracontius, poète 
carthaginois d'époque vandale intitulé aegritudo 
Perdicae. L'ensemble de la mosaïque de 
lamberidi représenterait donc une légende 
populaire en Afrique et le médecin serait 
Hip-pocrate dont l'image faisait partie du 
répertoire funéraire; les autres éléments de la 
mosaïque appartiennent à une imagerie banale 
dont le sens échappait aux usagers. La 
statuette de bronze faisait donc partie d'un 
groupe montrant Hippocrate qui tâte le pouls de 
Perdiccas, thème popularisé par la littérature 
hellénistique. 
Documents du Musée de Cherchel, B.A.F., 1962, p. 
43. Cette étude porte sur deux sculptures : un 
nouveau portrait de Ptolémée, fils de Juba II et 
un personnage diadème dont le visage évoque 
les portraits d'Alexandre. L'Apollon de 
Cherchel, la Déméter et l'Héraclès barbu, œu-
vres considérées jusqu'alors comme ayant été 
rassemblées par Juba II, sont ramenés à l'époque 
hadrienne. 

P. A. FEVRIER. — Les basiliques chrétiennes de Sétif et 
leurs mosaïques, B.S.A.F., 1962, p. 84-87. Deux 
basiliques sont datées par les tombes qui pa-
vent le sol, la première de 378 à 429, la seconde 
de 389 à 429. La similitude des décors permet 
de dater la mosaïque de Vénus provenant des 
petits thermes voisins. 
La sculpture antique de la région de Sétif, Archéologia, 
n° 3, p. 61-65. 
Fouilles de Sétif. Ies basiliques du quartier 
Nord-Ouest, Paris, C.N.R.S., 1965. Nous 
préparons un compte-rendu de cet important 
travail.           

P.A.FEVRIER et A. GASPARY. — L'hippodrome de Sétif, le 
seul qui ait été fouillé dans sa presque totalité en 
Afrique du Nord, Archéologia, n° 8, 1966, p. 28-31. 

J. FORMIGE. — L'amphithéâtre d'Arles, R.A., 1964, 
II, p. 21 sqq, p. 113-163. Des points de compa-
raisons avec l'amphithéâtre d'El Jem intéres-
seront les archéologues africains. Il est à sou-
haiter que ces comparaisons inciteront quelque 
chercheur à recenser d'abord et à étudier en-
suite les différents amphithéâtres de Procon-
sulaire et de Byzacène : Ulisippira, Leptis Minor, 
Bararus, Sufes, Seressi, etc. 

H. FOURNET-PILIPPENCO. — Les sarcophages de Tuni-
sie, Karthago, XI, p. 77 à 168.                                                                                                            
M. HERAUD. — Bronzes antiques du Maroc, ibid., p. 

467-468. Utilisation de procédés modernes d'in-
vestigation dans l'étude des métaux. H. JUCKER. 
— Portraetminiaturen von Augustus, Nero und 
Trajan, Schweizer Müzblaetter, mai 1964, p. 
81-92. Remarques sur la tête de Trajan de 
Sousse. 

J. LASSUS. — Sur le fort byzantin et les Grands 
Thermes de Timgad, Libyca, VII, p. 302-306. 
Faune dansant, réplique de Pompéi d'une œuvre 
dérivant de l'école de Praxitèle (Cherchel) et 
jeune satyre, copie du IIème siècle ap. J.-C, 
Libyca, VII, p. 241-244. 
Fouilles de Sétif, 1958-1962, B.A.C., 1961-1962, 
p. 95-107. Les fouilles de GASPARY ont permis 
le dégagement de monuments importants : une 
muraille datant de Dioclétien, deux sanctuai-
res, une nécropole, de petits thermes avec une 
mosaïque représentant une Vénus marine et des 
basiliques chrétiennes. 
Libyca, VII, p. 225. Dégagement du forum de 
Portus Magnus (Saint-Leu). 

A. LEZINE. — Architecture romaine d'Afrique. Re-
cherches et mises au point. Public, de la Faculté des 
Lettres et Sciences Humaines de Tunisie, P.U.F., 
1963. 

G. Ch. PICARD. — Le septizonium de Cincari et le 
problème des septizonia, Mon. Piot, t. 52, fasc. 2, 
1962. En 1955, J. CINTAS découvrait à Henchir 
Tengar, l'antique Cincari, un édifice thermal 
dont une partie, aménagée à l'époque sévérienne 
est un septizonium que l'auteur rapproche de celui 
du Palatin à Rome et de celui de Lambèse. Parmi 
les statues qui ornaient les niches, celles de Sol, 
de Mars et de Saturne sont conservées ainsi 
qu'un cippe à buste féminin qui paraît plus 
difficile à interpréter. Intéressantes remarques sur 
l'origine et l'évolution de ce type de décors. 
L'architecture romaine en Afrique du Nord, R.A., 
1964, II, p. 173-183. Rendant compte de l'ou-
vrage d'A. LEZINE, Architecture romaine d'Afri-
que, recherches et mises au point, Publ. de la Fac. des 
Lettres et Se. Hum. de Tunis, Paris, P.U. F.,    
G. Ch. PICARD apprécie les services que ren-
dront certaines de ces études et les plans qui 
les accompagnent. Il formule quelques criti-
ques sur le chapitre consacré aux thermes, 
l'emplacement du forum de Carthage, sur l'édi-
fice à colonnes de cette cité, sur l'origine du 
temple africain et sur le temple de Liber Pater à 
Mactar. Le problème des «rinceaux peuplés» 
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qui se rencontrent en Afrique au IIème siècle 
ap. J.-C. est de nouveau abordé. Cf. aussi, le 
c.r. du même auteur de l'ouvrage de R. BIANCHI 
BANDINELLI, E. VERGERA. 

M. PINARD. — Note complémentaire sur un décor incisé 
d'Afrique du Nord, Byrsa, VIII, p.  133-148. 
Les chapiteaux à béliers et aigles de Damous et 
Karita,  Byrsa,  IX,  p.  37-76.  Date 
proposée : entre 408 et 439. 

Cl. PoINSSOT. — Y a-t-il eu un temple de Cérès attenant 
au théâtre de Thugga ? R.A., 1963, II, p. 49-53. 
La recherche de l'effet monumental et l'utilisation 
des difficultés naturelles du terrain à Thugga aux 
IIeme et IIIème siècles ap. J.-C. Atti del settimo 
congresso int. di arch. III, p. 253-267. Cette étude 
concerne les Thermes, les temples de Concordiae, 
Frugiferi, Liberis Patris, le théâtre, le temple de 
Caelestis, monuments qui ont «un air de fa-
mille». 

Cl. POINSSOT et J.W. SALOMONSON. — Un monument 
punique inconnu : le mausolée d’Henchir Djaouf 
d'après les papiers inédits du comte C. Borgia, 
Oudheidkundige Mededelingen, XLIV, 1963, p. 
57-88, 33 pl. L'étude débute par une note sur les 
papiers de C. BORGIA, sur le site d'Henchir 
Djaouf et sur le monument des treize egregii. Il 
est souhaitable qu'une fouille permette de 
déterminer la fonction de ce curieux édifice et 
qu'il soit procédé à un recensement complet de 
tous les documents où apparaît le symbole, 
encore mystérieux, du croissant sur hampe. Les 
auteurs étudient ensuite le mausolée punique et 
ses différents éléments : soubassements, pilastres 
d'angles, chapiteaux éoliques, grande dalle à 
évidement, frise moulurée, corniche à gorge 
égyptienne. Ils le comparent avec les autres 
mausolées puniques et évoquent rapidement le 
problème de la diffusion en Occident de ces 
tours funéraires. Nous déplorerons avec eux le 
fait que les mausolées africains de l'époque im-
périale soient si mal connus. En appendice, une 
étude sur les chapiteaux éoliques puniques. 

M. PONSICH. — Cotta, une façade de maison effondrée, 
B.A.M., IV, 1960, p. 421-475. Cette étude con-
cerne la structure et les axes de l'armature d'un 
bâtiment des II-IIIèmes siècles ap. J.-C, suivie 
d'une note (p. 476-478) sur un petit temple de 
la même ville et sensiblement de la même époque. 

Ch. SAUMAGNE. — Le lungomare de la Carthage romaine,  
Karthago,  X,  p.   157-170.  L'étude  critique 

d'un article du colonel BARADEZ (Karthago, IX) 
conduit l'auteur à déterminer avec précision le 
front de mer, lungomare, de la colonia Julia 
Karthago. Celui-ci, sur une partie de son par-
cours dominait le quadrilatère de Falbe 
«terre-plein » aménagé en forme de terrasse dans 
lequel Ch. SAUMAGNE propose de voir le chôma 
où Scipion Emilien avait pris appui pour 
monter à l'assaut de Carthage en 146. 

P. VEYNE. — « Tenir un buste», une intaille avec le Génie 
de Carthage et le sardonyx de Livie à Vienne, Byrsa, 
VIII, p. 61-86. 
Un nouveau portrait de Tibère à Utique, Karthago, X, 
p. 81-92. 
Le mausolée des Légats à Carthage, B.A.F., 1961, 
p. 34. Les scènes des côtés évoquent un cursus 
en images, charges civiles et charges militaires 
(légat de légion, après Hadrien, avant Septime 
Sévère). 

Mosaïques 

Depuis 1959, il a été trouvé en Afrique, et par-
ticulièrement en Tunisie, un nombre considé-
rable de mosaïques dont beaucoup sont encore 
inédites et vont être publiées sous peu. Un col-
loque international sur la mosaïque 
greco-romaine s'est tenu à Paris en 
août-septembre 1963 et les pavements africains 
ont souvent été évoqués. Les Actes de ce 
colloque ont été récemment édités : La mosaïque 
gréco-romaine, Paris, C.N.R.S., 1965 (M.G.R.). 

A. BALIL. — Notas iconographias sobre algunos mosaicos 
de Susa, C. de T., n° 45-46, p. 7-10. 

M. CAGIANO de AZEVEDO. — La data dei mosaici di 
Zliten, Mél. A. Grenier, p. 374-380. Nous déve-
loppons ailleurs les raisons pour lesquelles nous 
sommes en complet désaccord avec l'auteur sur 
la date proposée. 

A. CARANDINI. — Metodo e critica, Nel problema dei 
mosaici di Sousse (Hadrumetum), Archaelogia 
classica, XIV, fasc. 2. 
Ricerce sullo stile e la cronologia dei mosaici della 
villa di Piazza Armerina (Seminario di 
Archeologia e storia dell’arte greca e romana 
dell'Universita di Roma. Studi miscellani, 7) Rome, 
L'Erma di Bretschneider, 1964. Rapports avec la 
mosaïque africaine. Voir aussi c.r. de G. Ch. 
PICARD, R.E.L., 1965, p. 614-616. 
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E. de SAINT DENIS. — Le chant de Silène à la lumière 
d'une découverte récente. Revue de Philologie, XXXVII, 
1963, I, p. 23-40. Commentaire d'une mosaïque 
d'El Jem découverte en 1960 et montrant une 
scène qui rappelle le début de la VIème Eglogue 
de Virgile. 

A. DI VITA. —Questione di metodo. Archeologia classua, 
XVI, 1964, p. 315-318. 

R. ETIENNE. — La mosaïque des fauves à Volubilis, Mél. 
A. Grenier, p. 586-594. L'auteur, avec des 
arguments très valables, date ce pavement du 
dernier tiers du IIème siècle; les décors géomé-
triques qui entourent les sujets confirment à 
notre avis cette date. Si, à cette époque le décor 
peut n'avoir qu'une valeur esthétique et non 
symbolique, il n'en sera plus de même au IIIème 
siècle. On peut néanmoins se demander si le 
propriétaire n'a pas voulu rappeler dans sa 
maison un munus dont il aurait assumé la charge 

M. FENDRI. — Découvertes archéologiques dans la région 
de S fax, Mosaïques fies Océans, Tunis, 1963. Les 
thermes des mois de Thina, C. de T., n° 45-46, p. 
47-58. 
Evolution chronologique et stylistique d'un ensemble 
de mosaïques dans une station thermale à Djebel Oust 
(Tunisie), M.G.R., p. 157-173. 

L. FOUCHER. — Les mosaïques nilotiques africaines, 
M.G.R., p. 137-145. 
Venationes à Hadrumète, Oudheidkundige 
Mededel-ingen, XLV, 1964, Leyde, p. 87-114.  
La maison des masques à Sous se, N. et D., Tunis, 
1965. 
La mosaïque d'Orphée de Thysdrus, Mél. A. Gre-
nier, p. 648-651. 
A propos des mosaïques de Zliten, Libya Antiqua, 
vol. I, 1964, p. 9-20. 
La maison de la procession dionysiaque à EI Jem. 
Public, de la Faculté des Lettres et Sciences Hu-
maines, P.U.F., 1963. 
Méthode   et  critique.   Le problème   des  
mosaïques de Sousse : réponse à l'article 
précédent, Archae-logia Classica, XIV, 4, 1963. 
Découvertes   archéologiques   à   Thysdrus   en   
1960, N. et D., nouvelle série, IV, 1961. 
Découvertes   archéologiques   à   Thysdrus   en   
1961, N. et D., nouvelle série, V, 1963. 

J. LASSUS. — Libyca, VII, p. 326-343 : mosaïques 
des thermes d'Henchir Safia, p. 218, mosaïque 
de Minerve à Cherchel, p. 248-269, très inté-
ressante mosaïque des vendanges; p. 278-279, 
mosaïques à El Kseur. 

Le rinceau d'acanthe dans les mosaïques de Timgad, 
Mél. A. Grenier, p. 948-960. Développement 
très précis sur les techniques propres à l'école 
des mosaïstes de Timgad qui présentent une 
grande originalité par rapport aux autres mo-
saïstes africains : relations établies entre les for-
mes géométriques et les formes végétales styli-
sées. Vénus marine, M.G.R., p. 175-191. 

I. LAVIN. — The hunting mosaics of Antioch and their 
sources, a study of compositional principles in the 
development of early medieval style. Dumbarton 
Oaks Papers, n° 17, 1963, p. 181-286. Des com-
paraisons amènent l'auteur à des remarques 
précises et souvent intéressantes sur de nom-
breux pavements africains. Ce travail, abon-
damment illustré, sera indispensable à tous 
ceux qui s'intéresseront à l'art de la mosaïque. 

M. LEMEE. — Grands problèmes de la mosaïque au 
IVeme siècle ap. J.-C., Information d'Histoire de 
l'Art, X, 1965, 2, p. 47-60. 

E. MAREC. — Le theme du labyrinthe et du minotaure, 
Mél. A. Grenier, p. 1094-1112. A propos d'une 
mosaïque d'Hippone, l'auteur étudie un thème 
qui a eu très souvent la faveur des mosaïstes 
dans tout le monde romain. 

K. PARLASCA. — Das Pergamenische Tautenmosaik und 
der sogenannte Nestor-Becher, Jahrbuch des 
Deut-schen Archaeologischen Instituts, Berlin, 1963, 
p. 286-293. Quelques remarques sur les mosaï-
ques africaines figurant un asarôtos oikos. 

G. Ch. PICARD. — La Carthage de Saint Augustin, 
Fayard, 1965. 
Un thème de style fleuri dans la mosaïque africaine, 
M.G.R., p. 113-135. 
La datation des mosaïques de la maison de Virgile à 
Sousse, Atti del settimo cong. int. di Arch, clas., 
Roma, 1961, p. 243-249. La mosaïque du triom-
phe de Dionysos est rapprochée du triomphe de 
l'arc tétrapyle de Leptis Magna. Remarques in-
téressantes sur le hiératisme des poses. 

Cl. POINSSOT. — Quelques remarques sur les mosaïques 
de la maison de Dionysos et d'Ulysse à Thugga 
(Tunisie), M.G.R., p 219-232. 

R. REBUFFAT. — Les mosaïques du bain de Diane à 
Volubilis (Maroc), M.G.R., p.  193-218. 

H. RENARD. — L'asarôtos oikos d'El Jem, C. de T., 
no 45-46, p. 35-38. 

P. ROMANELLI. — Riflessi di vita locale nei mosaici 
africani, M.G.R., p. 275-285. 

M. STERN. — L'image du mois d'octobre sur une mosaïque 
d'El Djem, C.de T., n° 45-46, p. 21-34. 
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L'image du mois d'octobre sur une mosaïque d'El 
Djem. Journal des Savants, troisième centenaire, 
janvier-mars, 1965, p. 117-131. 

R. THOUVENOT. — Les mosaïques de Maurétanie 
Tingitane, M.G.R., p. 267-274. 

G. VILLE. — La maison et la mosaïque de la chasse à 
Utique, Karthago, XI, p. 17-76.              
Essai de datation de la mosaïque des gladiateurs de 
Zliten, M.G.R., p. 147-155. 

Céramique 

J. BOUBE. — La terra sigillata hispanique en Maurétanie 
Tingitane, 1. — Les marques de potiers. Etudes et 
travaux d'archéologie marocaine, vol. I, Di-
rection des Musées et Antiquités du Maroc, 
Rabat, 1965. 

J. DENAUVE. — Orgues et lampes romaines, La revue 
du Louvre et des Musées de France, 1962, n° 4, p. 
149-154. 

Cl. DOMERGUE. — Volubilis : un four de potier, B.A.M., 
IV, 1960, p. 491-505, suivi d'une étude des cols 
d'amphores trouvés dans le four et ayant servi 
de bouches de chaleur. 

P.A. FEVRIER. — Remarques sur la céramique d'Afrique 
du Nord, C. de T., n° 45-46, 1964, p. 129437. 

A. JODIN et M. PONSICH. — La céramique estampée du 
Maroc romain, B.A.M., IV, 1960, p. 287-318. 

A. LUQUET. — La céramique préromaine de Banassa, 
B.A.M., V, 1964, p. 117-144. D'un grand nom-
bre de fours trouvés sur ce site au-dessous des 
murs romains, proviennent des poteries plus 
anciennes, céramique modelée, parfois peinte 
au pinceau trempé dans de l'ocre rouge, vases 
tournés à décor incisé ou peint (bandes ou filets 
encadrant des croisillons). Influence de Carthage, 
mais aussi de la Bétique. Cette étude est suivie 
d'un tableau présentant la stratigraphie de la 
butte septentrionale. 

J. MARION. — Balles de fronde estampillées du 1er siècle 
ap. J.-C, B.A.M., p. 488-490. 

M. PONSICH. — Les lampes romaines en terre cuite de la 
Maurétanie Tingitane, P.S.A.M., fasc. 15, Rabat, 
1961, 131 p., 23 fig., 34 pl., cf. notre 
compte-rendu. 

J.W. SALOMONSON. — Un plat de terre cuite trouvé à El 
Djem, piece d'importation ou produit local, C. de T., 
n° 45-46, 1964, p. 107-127. Ce document 
décoré par la visite de Priam à Achille, 

comparé à d'autres plats du même type a été 
fabriqué en Afrique du Nord vers la fin du 
IVème siècle ou le début du Vème siècle. 

Y. VERTET. — Céramique africaine, Actes du Congres 
des Soc. Sav. de Montpellier, 1963. Terres cuites 
africaines trouvées en Gaule, Actes du Congres des 
Soc. Sav. de Montpellier, 1961, p. 41-54. 

H. ZEHNACKER. — Les statues du sanctuaire de Kamart, 
'Tunisie, Coll. Latomus, LXXVII, 
Bruxelles-Berchem, 1965, 87 p., 17 pl. Etude 
d'un lot de statuettes peut-être groupées autour 
d'un sanctuaire d'un genius loci guérisseur : 
catalogue détaillé, descriptions précises; ces 
statuettes de divinités, qui correspondent en 
gros à celles du panthéon romano-punique ne 
peuvent être datées après le IIIème siècle. 

Numismatique 

J. LAFAURIE. — Un solidus inédit de Justinien 
Ier frappé en Afrique, Rev. Num., 6ème 
série, t. IV, 1962. L'auteur attribue cette 
pièce, portant en lettres grecques AFR, à 
l'usurpateur Guntarith (545/546). 

V. LAURENT. — Un sceau inédit de l'impératrice 
Aelia Eudoxia, femme de Valentinien III, 
Byrsa, VIII, p. 119-132. 

J. MARION. — Volubilis, un curieux cas de 
martelage sur une monnaie de Commode, 
B.A.M., IV, 1960, p. 506-507. 
Notes sur les séries monétaires de la Maurétanie 
Tingitane, B.A.M., IV, 1960, p. 449-457. 
L'étude des  monnaies  tend  à  confirmer  
la  thèse  de J. CARCOPINO sur l'abandon de 
la Tingitane au début du règne de Dioclétien. 

— Les dépôts monétaires du quartier 
du macellum à Banasa, B.A.M., V, 1964, p. 
201-233. L'étude porte sur deux trésors de 
monnaies d'argent, l'un de 51 pièces, 
l'autre de 497, surtout des antoniniani. La 
date de l'enfouissement, fixée par les plus 
récentes frappes, se situe après 255, «mais 
peu de temps après». A part quelques 
pièces plus anciennes et thésaurisées, 
l'ensemble est homogène et permet des 
comparaisons avec le trésor de 
Dorchester. 

R. TURCAN. — Le trésor de Guelma, A.M.C.,1963. 

                   Louis FOUCHER. 
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